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ACTEURS. 


COLLOJEAN     PALÉOLOGUE  ,    empereur     de 

Grèce. 
IPvÈNE  ,  fille  de  Tempereur  de  Trébisonde,  et  femme 

de  l'empereur. 
AIN^DROIN'IC ,  fils  de  l'empereur. 


LEON,  ,       .   .  ,        ,,.  , 

ministres  d  état. 


MARCENE,   f  ™' 


LEONCE ,  envoyé  des  Bulgares  auprès  de  l'empereur. 

EUDOXE,  gouvernante  d'Irène. 

3VARCÉE,  confidente  d'Irène. 

MARTIAN  ,  confident  d'Andronic. 

ASPAR,      1      n.  .        ,  A      A    r 

TFT  A<i       r   otliciers  des  gardes  de  iempereur. 

CRISPE  ,  officier  de  l'empereur. 

Gardes. 


La  scène  est  à  Constantinople ,  autrefois  Bysance . 
dans  le  palais  de  l'empereur. 


ANDRONIC, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PKEMIEPx, 


SCENE  PREMIERE. 

MARCÈINE,  CRISPE. 

\/uoi .'  maigre  nos  chagrins  et  notre  longue  haine, 
Le'on  ,  dis-tu  ,  demande  à  parler  à  Marcène? 
A  moi  !  me  dis-tu  vrai  ?  puis-je  le  croire  ainsi  ? 

CRISPE. 

Oui ,  seigneur  ,  et  bientôt  il  doit  se  rendre  ici. 

MABCÈXE. 

Est-il  quelque  iatcrét  assez  fort  sur  son  ame, 
Pour  contraindre  un  moment  le  courroux  qui  l'en- 
flamme , 
Après  que  si  long-temps,  soigneux  de  m'oflenser, 
Et  dans  tous  mes  desseins  prompt  à  me  traverser  . 
Il  a  tenté  cent  fois  d'usurper  ma  puissance  ,     ' 
Et  l'emploi  glorieux  que  j'exerce  à  Bysance  ? 
Pour  moi ,  je  l'avoûrai  ,  dans  ma  haine  affermi, 
Je  ne  regarde  en  lui  qu'un  mortel  ennemi  • 
Et  ma  faveur,  sans  cesse  à  la  sienne  contraire, 
Me  venge  assez  des  maux  qu'il  a  voulu  me  faire. 
Je  l'attendrai  pourtant,  et  pour  être  éclairci 
Des  sentimens  secrets  d'un  homme... 

CRISPE  ,    r interrompant. 

Le  voici, 
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SCÈNE  II. 

LÉON,  MARCt^E,  CRISPE 

lÉox  ,  a  Crispe. 
Qiu;  Ton  nous  laisse  seuls. 

(Crispe  sort.) 

SCÈNE   III. 

LÉOT^,  MARCÈIS'E. 

T.É0\. 

beigneur,  puis-je  prétendre 
l^iravec  tranquillité  vous  daignerez  m'entendra. 
Et  que,  de  vos  soupçons  interrompant  It  cours  , 
Vous  pourrez  sans  contrainte  écouter  mes  discours  ? 

MAUCÈXE. 

"1  Je  n-e  puis  von?  celer  ma  surprise  secrète  j 

IMais,  dans  quelque  embarras  où  ce  discours  me  jette, 
Parlez  5  ne  craignez  rien  en  vous  ouvrant  à  moi  : 
Je  le  jure  ,  seigneur  ,  fîez-vous  à  ma  foi. 

LÉOX. 

Il  suffît  ;  ce  serment  a  dissipé  ma  crainte  , 
Et  je  vais  m'expliquer  sans  détour  et  sans  feinte. 
Depuis  plus  de  vingt  ans  ,  vous  le  savez,  seigneur  , 
TS'ous  couduisons  tous  deux  Vesprit  de  Tempercur  ■ 
Il  partage  entre  nous  son  cœur  et  sa  puissance  , 
Et  nous  dictons  toujours  les  ordres  qu'il  dispense. 
Du  rang  que  vous  tenez  ,  confus  ,  désespéré  , 
Pour  vous  en  dépouiller  ,  j'ai  cent  fois  conspiré  :, 
Et  vous  ,  que  contre  moi  poussait  la  même  envie. 
Vous  avez  attaqué  ma  faveur  et  ma  "\ie. 

.  .Te  ne  craignais  que  vous  ,  vous  ne  craigiiiez  que  mot; 
Et ,  puisqu'il  faut  ici  parler  de  bonne  foi , 
C'était  avec  raison  que,  jaloux  Tun  de  Vautre , 

.  Vous  craigniez  mon  pouvoir^  que  je  crrâgnaisle  votre  . 
Puisque  chacun  de  nous  estimant  son  rival  , 
Tremblait  qu'à  sa  fortune  il  ne  dcvînl  fatal  j 
Persuadés  tous  deux,  en  voulant  nous  détruire, 
Qu'un  de  nous  suffisait  pour  gouverner  l'empire. 
vSouvent  nos  démêles  étant  pris  de  finir. 


ACTE  I  ,  SCE^E  lîl.  : 

L'empereur  a  pris  soin  Je  les  cntretecir. 

Nos  chagrins  Tont  servi  bien  mieux  que  noire  zèle  : 

Chacun  de  nous  e'fait  un  ministre  tidèle, 

Dont  les  yeux  attaches  sur  un  seul  ennemi  , 

Toujours  dans  son  devoir  le  tenaient  affermi. 

Ainsi,  tant  qu'ont  dure  nos  haines  mutuelles  , 

L'empereur  a  joui  du  fruit  de  nos  querelles  : 

Il  fout  les  terminer  ,  le  jour  en  est  venu. 

L'état  de  cette  cour  ,  seigneur,  vous  est  connu  : 

Dcj^mis  près  de  deux  mois  ,  qu'en  e'pousant  Irène 

L'empereur  s'est  lié  d'une  nouvelle  chaîne. 

Qu'enlevant  la  princesse  à  son  tiis  malheureux, 

D'une  foi  tant  jure'e  il  a  rompu  les  nœuds, 

Andronic,  tout  entier  ,  se  livre  à  la  colère; 

Et  si ,  dans  ses  transports  ,  il  épargne  sou  père  , 

S'il  le  respecte  encore ,  ah  I  croyez  rue  sur  nous 

Il  en  fera  tomber  les  plus  funestes  coups. 

Il  impute  à  nos  soins  sa  triste  destinée  ; 

Il  croit  que  ,  pour  résoudre  un  second  hj-ménéc  , 

Enfin  pour  en  former  les  injustes  liens  , 

L'empereur  a  suivi  vos  conseils  et  les  micus. 

Nos  périls  sont  égaux ,  nos  craintes  sont  commune?  ; 

St loueur,  associons  nos  cœurs  et  nos  fortunes; 

Et,  pour,  nous  maintenir ,  hàions-nous  de  dresser 

In  rempart  qu'Andronic  ne  puisse  renverser. 

?IARci:îVE. 

Je  ne  sais  si  je  puis  avec  quelque  assurance  , 

Seigneur,  de  vos  discours  bannir  ];>  détiance; 

Mais  personne  en  ces  lieux  ne  peut  nous  écouter  ; 

Nous  sommes  seuls  enfin  :  qu'aurais-jc  à  redouter .' 

Quand  vous  m'accuseriez  ,  votre  seul  témoignage 

Ne  peut  contre  ma  foi  donnerle  moindre  ombrage  . 

Je  connais  là-dessus  l'esprit  de  l'empereur  ; 

Je  vais  donc  -sous  répondre  et  vous  ouvrir  mon  cœuî, 

iSeigneur,  de  vos  avis  je  vois  trop  l'importance  : 

Le  prince  est  plus  à  craindre  encore  ([u"on  ne  penrc,  :.^ 

îl  régnera.  Comment  nous  pourrons-nous  sauver  ? 

Pour  moi ,  qui  fus  chargé  du  soin  de  l'élever, 

Je  me  suis  fait  long-temps  une  pénible  étude 
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De  percer  les  raisons  de  son  inquie'tiuîe  : 

Vous  savez  que  ,  toujours  solitaire  ,  inquiet , 

Farouche  ,  il  a  paru  ne  vivre  qu'à  regret  ■ 

GrAce  à  mes  soius  .  j'ai  lu  jusqu'au  fond  de  son  amc  ^ 

J'ai  vu  son  desespoir  •  l'ambition  l'enflamme  : 

Au  désir  de  régner  sans  cesse  abandonne  , 

Tout  lui  déplaît  ici,  n'étant  point  couronne. 

(Quelque  soin  qu'on  ait  pris  d'abaisser  son  courage  , 

De  doinpter  son  orgueil  dans  un  long  esclavage  , 

On  l'a  vu  ,  chaque  jour,  loin  de  s"hunnlier  , 

Se  riudir  contre  nous  et  devenir  plus  lier  : 

Trop  instruit  de  ses  droits  ,  trop  jdein  de  sa  naissance. 

11  ne  saurait  souffrir  la  moindre  de'peudance  ; 

Mais  surtout  j'ai  connu  que  son  cœur  est  épris 

D'une  invincible  horreur  contre  les  favoris. 

il  voit  notre  pouvoir  dans  la  cour  de  son  père  , 

Feigneur,  comme  un  larcin  que  nous  osons  lui  faire  .; 

Et  si  de  l'empereur  il  souhaite  la  mort , 

C'est  plus  pour  nous  punir  que  pour  changer  de  sort. 

^  oilà  quel  est  le  prince  ;  et  je  puis  dire  encore 

Qu'il  est  cher  à  la  cour,  que  le  peuple  l'adore. 

î)ès  l'enfance  ,  affectant  une  fausse  pitié, 

Il  s'est  de  tout  l'empire  attiré  l'amitié. 

"Nous  voj'ez  qu'il  soutient  les  rebelles  Bulgares  ; 

Chaque  jourTenvoyé  de  ces  peuples  barbares 

Jj'entretient ,  le  consulte  ,  et  près  de  l'empereur 

Andronicl'a  flatté  de  toute  sa  faveur. 

Ah  î  rendons  pour  la  pais  leur  projet  inutile  î 

Que  serions-nous  tous  deux  dans  un  état  tranquille^ 

L'empereur,  libre  alors  de  craintes  et  de  soins  , 

Etant  plus  absolu  ,  nous  écouterait  moins. 

En  vain  de  sa  tendresse  il  nous  donne  des  marques  : 

Il  est ,  n'en  doutez  point,   comme  tous  les  monarques 

Qui  d'une  égale  ardeur  chérissent  nos  pareils  , 

Et  de<  i)lus  grands  bienfaits  achètent  leurs  conseil > , 

Tandis  que  le  désordre  ou  le  destin  contraire 

Rendent  à  leur  grandeur  ce  secours  nécessaire  ; 

?r  lis  ,  après  le  danger ,  à  l'abri  du  malheur  , 

Leur  ardente  amitié  perd  touîc  sa  chaleur. 


ACTE  I,  SCEIN'E  III.  9 

"Nous  devenons  suspects  en  cessant  dY-lre  utiles  : 
i\os  services  passes  sont  de  faibles  asiles  • 
On  ne  veut  pins  nous  voir  avec  les  mêmes  yeux  : 
Ce  cfu'on  louait  jadis  est  un  crime  odieux  , 
Et  Ycx'il  ,  la  ]irison...  que  dis-]e  ?  une  mort  pi'ompto 
Chez  la  postérité  fait  jiasser  noire  honte  ; 
D'aiitant  plus  malheureux  ,  qu'accables  de  douleurs  , 
Tout  le  monde  irrite  nous  refuse  des  pleurs  ; 

'  (^u'au  miliru  des  fureurs  que  sur  nous  on  déploie  , 
Nos  maux  font  le  sujet  de  la  publi(jue  joie  ; 
Que  le  peuple  triomplie  ,  et ,  loin  de  s'attendrir, 
Se  plaint  (ju'on  nous  fait  grâce  en  nous  faisant  mourir. 

L£0.\. 

Oui  ,  seigneur  ,  prévenons  le  retour  ordinaire 
Qui  ,  du  sort  indigne  ,  nous  montre  la  colère  1 
•f)cciipons  l'empereur;  ne  le  laissons  jamais 
''tjoi^ter  le  plein  bonheur  d'une  profonde  paix  : 
Aiubi ,  maîtres  de  tout ,  nous  n'aurons  plus  de  maître. 
Et  le  fier  Andronic...  31ais  je  le  vois  paraître  : 
L'envoyé  l'accompagne  ,  et  Martian  aussi. 

SCÈNE  IV. 

ANDRONIC  ,   LÉONCE  ,   AlARCÈNE  ,  LÉON  , 
?.[ARTIAN. 

A>DRO>'îC  ,    h   Lcnnce. 
Je  vais  leur  en  parler  ;  iis  sont  tous  deux  ici. 
Léonce  ,  vous  verrez  avec  combien  de  zèle 
Des  peuples  opprimés,  je  défends  la  querelle...  . 

(tf  3/(11  cène  et  h  Lcnn.) 
"\'ous,  dont  les  seuls  avis  et  la  pleine  faveur 
Au  gr('  de  vos  désirs  font  agir  l'empereur  , 
Portez-le  à  la  clémence,  et  faites  qu'il  se  rende. 
Qu'il  accorde  la  paix  que  Léonce  demande  , 
Et  cesse  d'accabler  du  sort  le  plus  cruel 
X"n  peuple  malheureux  ,  et  non  pas  criminel. 
Pressez,  n'épargnez  rien  ,  secondez  mon  envie  ; 
Qu''ou  me  laisse  partir,  que  j'aille  en  Bulgarie  ; 
Des  peuples  ébranlés  j'assurerai  la  foi; 


la  A?,'DK01N"1C. 

Tcn  réponds  ,  si  Ton  veut  s^en  repc^cr  sur  moi. 
Songez  que  vos  conseils  ont  caust;  raa  misère; 
Que  si  j'obtiens  par  vous  cet  aveu  de  mon  père  - 
En  faveur  de  vos  soins  je  puis  tout  oublier  ; 
Que  je  m'abaisse  eulîn  jusqu'à  vous  en  prier, 

MARCÈ?iE. 

Ah  !  seigneur... 

A\DRoxic ,  l'interrompant. 

C'est  assez.  11  me  reste  à  vous  dire 
Que  je  dois  être  un  jour  le  maître  de  l'empire. 
Laissex-moi. 

(3Iarccne  et  Léon  sortent.) 

SCÈNE  V. 

and?xO:nic,  léo:*»ce,  martia:^'. 

LÉONCE  ,    h  .Andronic. 
Sur  l'espoir  d'obtenir  votre  appui , 
Seigneur  ,  nous  nous  ilattons... 

ANOr.ONIC. 

Eh  !  que  puis-je  aujoard'hui? 
Hclas  î  plus  malheureux  encor  qnc  vous  ne  Têtes  , 
Rien  ne  peut  réparer  les  pertes  que  j'ai  faites! 
Et  vous  pouvez  un  jour ,  par  une  douce  paix  , 
Perdre  le  souvenir  des  maux  qu'on  vous  a  faits. 
L'empereur  doit  ici  vous  voir  et  vous  entendre; 
Il  l'a  promis...  Il  vient...  Je  vais  tout  enlrej>rendre  ; 
Trop  heureux  si  mes  soins  donnent  à  vos  e'tats 
Ce  repos  souhaité  dont  je  ne  jouis  pas! 

SCÈNE  VI. 

eOLLOJEAN  ,    A^^DRONÏC  ,    LÉONCE  , 
MARTL\N,  Garuf.s. 

ANDROMC  ,  allant  an  rlevant  fie  Collit']enn. 
Seigneur,  Léonce  encor  vous  demande  audience  , 
Et  vou'î  avez  daigné  ni'assurer... 

coLLoiCAN  ,    l  interrompant. 

Qu'il  s'avance. 


ACTE  I,  SCE]NE  M.  ii 

LV.oycz,  se  jetant  aux  pieds  de  Collojean. 
Prrmettez-vous  ,  seigneur,  qu'embrassant  vos  genoux  , 
J'ose  vous  supplier  dV-coufer... 

COLLOJEAN  ,   l'interrompant. 

Levez-vous. 
lÉoxcE;  il  part ,  en  se  relevant. 
Fais  si  bien  ,  juste  ciel ,  que  ma  plainte  le  touclie  ! 

(a  Collojean.) 
Tout  un  peuple,  seigneur,  vous  parle  par  ma  bouche  ; 
Un  peuple  qui,  toujours  à  vos  ordres  soumis, 
Fut  le  plus  fort  rempart  contre  vos  ennemis, 
Et  de  qui  la  valeur,  justement  renommée  , 
Se  fit  craindre  cent  fois  à  l'Europe  alarme'e. 
Quand  votre  illustre  père  ,  achevant  ses  exploits, 
Se  vit  et  la  terreur  et  l'arbitre  des  rois. 
Vous  le  javez  ,  seigneur ,  ce  peuple  magnanime 
Fut  toujcv.irs  honore  de  sa  plus  tendre  estime, 
Et  ce  digne  héros  ,  pour  ses  fameux  combats , 
Choisissait  parmi  nous  ses  chefs  et  ses  soldats. 
Cet  heureux  temps  n'est  plus  ■  ces  guerriers  intrépides 
Sont  en  proie  aux  fureurs  de  gouverneurs  avides; 
Sous  des  fers  odieux  leur  cœur  est  abattu  ^ 
La  rigueur  de  leur  sort  accable  leur  vertu  : 
I  Tout  se  plaint ,  tout  gérait  dans  nos  tristes  provinces^ 
\  Les  chefs  et  les  soldats  ,  et  le  peuple  et  les  princes  ^ 
Chaque  jour  sans  scrupule  on  viole  nos  droits. 
Et  Ton  compte  pour  rien  la  justice  et  les  lois. 
En  vain  vos  ennemis  à  nos  peuples  soutiennent 
Que  c'est  de  votre  part  que  leurs  ordres  nous  viennent  : 
Non  ,  vous  n''approuvez  point  leurs  sanglans  attentats  ; 
Je  dirai  plus ,  seigneur,  vous  ne  les  savez  pas. 
Ah  !  si,  pour  un  moment,  vous  pouviez  voir  vous-même 
Pour  quels  coups  on  se  sert  de  votre  nom  suprême  , 
Que  ce  saint  nom  ne  sert  qu'à  nous  tyranniser, 
Qu''à  mieux  lier  le  joug  qu"'on  nous  veut  imposer  ;. 
Alors,  de  vos  sujets,  moins  empereur  que  ptre. 
Vous  ne  songeriez  plus  qu'à  finir  leur  misère  , 
Et  qu'à  punir  bientôt  avec  sc'verite' 
Ces  indignes  abus  de  votre  autorite  î 
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Enfin  ,  si  l'on  a  vu  no-;  peuples  en  furie 
S'armer  pour  maintenir  les  droits  de  la  patrie  , 
Seigneur  ,  nos  gouvemcurs  sont  les  plus  criminels  5 
Ils  nous  ont  trop  appris  à  devenir  cruels. 
Pour  vous  nous  conservons  la  foi  la  plus  constante  : 
Faut-il  vous  en  donner  quelque  preuve  éclatante? 
Faut-il ,  pour  soutenir  l'honneur  de  votre  rang  , 
Prodiguer  tous  nos  biens  ,  verser  tout  notre  sang  ? 
Faut-il,  nous  exposant  aux  horreurs  de  la  guerre, 
.Suivre  vos  étendards  jusqu'au  bout  delà  terre? 
Vous  nous  verrez  contens  au  milieu  des  déserts  , 
Braver,  pour  vous  servir  ,  tous  les  pe'rils  offerts, 
Et  mériter  de  vous ,  en  cherchant  à  vous  plaire  , 
Les  bontés  dont  jadis  nous  combla  votre  père. 
Mais  s'il  faut  ,  chaque  jour  ,  par  de  nouveaux  tyrans 
Voir  piller  nos  maisons,  massacrer  nos  parens, 
Et  les  tre'sois  tires  du  sein  de  nos  provinces. 
Rendre  ces  inhumains  plus  puissans  que  nos  princes; 
Je  TavoClrai ,  seigneur,  nos  peuples  irrites 
S'emporteront  toujours  contre  leurs  cruautés. 
C'est  à  vous  de  juger  en  prince  légitime  , 
S'il  faut  ou  nous  absoudre  ,  ou  punir  notre  crime  : 
Si  vous  nous  condamnez,  pleins  de  respect  pour  vous, 
Seigneur,  sans  murmurer  nous  souffrirons  vos  coups  ; 
Alais  du  moins  rejetez  les  avis  sanguinaires 
Des  perfides  auteurs  de  toutes  nos  misères  : 
Prononcez  par  vous-même  ,  et  ne  consultez  pas 
Des  cœurs  intéressés  à  troubler  vos  états. 

COLLOJEAS. 

Ainsi ,  vous  espérez  avec  cet  artifice 

Dérober  votre  tête  au  plus  juste  supjtlice? 

Que  dis-je  ?  vous  voulez  me  prescrire  des  lois  ? 

Que  pour  régner  enfin  j'emprunte  votre  voix? 

C'est  à  vous  d'obéir,  sans  vouloir  vous  défendi'e  , 

Aux  ordres  qu'en  mon  nom  on  vous  a  fait  entendre  ; 

Et  si  je  n"'écoutais  que  mes  ressentimens  , 

Je  ne  vous  répondrais  que  par  des  châtimens. 

Mais  je  veux  bien  encor  suspendre  ma  colère  '• 

Je  verrai  s'il  faut  être  indulgent  ou  sévère. 
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Allez  :  je  suis  instruit  de  vos  prétentions , 
Et  TOUS  saurez  bientôt  mes  résolutions. 

(  Léonce  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 

COLLOJEAJN',  AIVDRONIC,  MARTIAN,  Gardes. 

COLI.OJEA1V,  a  j4ndronic. 
Eh  bien  !  parlerez-vous  encor  pour  ces  rebelles , 
Prince  ? 

AXDROSIC. 

Vous  n'avez  point  de  sujets  plus  fidèles  • 
Et^  maigre'  vos  bontés  pour  leurs  persécuteurs  , 
Seigneur,  vous  frémirez  d'apprendre  leurs   malheurs. 
L'empereur  mon  aïeul,  dont  les  vives  lumières 
Egalaient  le  grand  cœur  et  les  vertus  guerrières  , 
Admira  leur  valeur  ,  s'applaudit  de  leur  foi. 

COLLOJEA>'. 

Son  exemple  aujourd'hui  ne  conclut  rien  pour  moi. 

ANDROMC. 

Eh  bien  !  pviisque  votre  ame  ,  encor  trop  irritée , 
Refuse  à  leurs  soupirs  la  grâce  méritée , 
Confiez-moi  leur  sort  :  il  faut  que  mes  travaux 
Des  Bulgares  trahis  assurent  le  repos  ; 
Il  faut  que  j'aille... 

coLLOJEA>',  Vintenoiupani. 
Vous  ? 

A?^DR0^'IC. 

Permettez  que  je  parte  j 
De  ces  lieux ,  pour  un  temps ,  souffrez  que  je  m'écarte  : 
Tout  m'en  presse  ,  seigneur  •  un  peuple  que  je  plains  , 
Et  qui  brûle  de  voir  son  destin  en  mes  mains , 
Le  désir  de  calmer  les  troubles  de  l'empire  , 
Et  bien  d'autres  raisons  que  je  ne  puis  vous  dire. 

collojean. 
Vous ,  sortir  de  Bysance  et  quitter  cette  cour  ? 

ANDROKIC. 

Oui ,  j'exige  de  vous  cette  marque  d'amour. 
îMe  refuserez-vous  une  première  grâce? 
Seigneur,  si  le  succès  répond  à  mon  audace. 
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Vous  connaîtrez  bientôt,  par  cet  illustre  emploi; 

Ce  que  l'empire  un  jour  Joit  attendre  de  moi. 

COLLOJEAX. 

Je  ne  sais  que  juger  d'un  discours  qui  m'étonne. 
A  quel  bizarre  soin  votre  esprit  s'abandonne  ! 
Pourquoi  quitter  des  lieux  oit  tout  vous  est  soumis, 
Pour  courir  tous  jeter  parmi  nos  ennemis  ? 
Vous  êtes  dans  Bysance  où  ma  cour  vous  adore... 
Quel  étrange  projet  î  je  le  répète  encore  : 
Pour  des  peuples  ingrats  faut-il  vous  empresser  ? 
Prince  ,  consultez-vous  i  je  vous  laisse  y  penser. 
{Il  sort  avec  les  Gardes.  ) 

SCÈNE  VIII. 

ANDRONIC,  MARTIAN. 

ANDROIVIC. 

Le  dessein  en  est  pris ,  rien  ne  m'en  peut  distraire  .• 
Hâtons,  cher  IMartian  ,  un  départ  nécessaire  j 
Abandonnons  des  lieux  où  je  ne  puis  rien  voir 
Qui  ne  me  soit  l'objet  d'un  mortel  désespoir. 

MARTIAX. 

Eh  quoi  !  vous  flattez -vous  que,  loin  de  cette  ville,. 
Que  sous  un  autre  ciel  vous  serez  plus  tranquille  ? 
IXon ,  seigneur^  vos  chagrins  ne  vous  quittei'ont  pas. 
Changerez-vous  de  cœur  en  changeant  de  climats  ? 
Et  croyez-vous  sentir,  en  sortant  de  Bysance  , 
Des  transports  moins  prçssans  et  plus  d'indifférence  ? 

ANDRONIC. 

Kon ,  non  ,  d'aucun  repos  je  n'ose  me  flatter  : 
C'en  est  fait,  mes  tourmens  ne  me  sauraient  quitter  , 
Loin  de  guérir  des  traits  dont  mon  ame  est  blessée . 
Je  n'en  puis  seulement  concevoir  la  pensée. 
Irène  est  trop  charmante  ,  et  je  sens  mon  amour. 
Sans  espoir,  sans  désirs,  s'accroître  chaque  jour. 
Je  la  vis ,  je  l'aimai  dès  sa  plus  tendre  enfance  • 
Cet  amour  s'est  nourri  de  cinq  ans  d'espérance  : 
Ses  yeux  sont  plus  puissans  qu'ils  ne  l'étaient  alois, 
Et  je  ferais  contre  eux  d'inutiles  efforts 
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3îais  ce  feu  malheureux ,  que  je  ne  puis  clciudre , 

Peut-cire  plus  long-temps  ne  pourrait  se  coutraiudre. 

Je  ne  i)uis  voir  mon  père  avec  tranquillil;- 

Possesseur  d'un  tre'sor  que  j'a^  aïs  mérite  : 

Il  m'a  tait  trop  de  maux  en  m'enlevant  Irène  ! 

11  s'clève  en  mon  cœur  des  scntimens  de  haine 

Que  toute  ma  vertu  ne  saurait  e'touffer  ; 

Ce  n'est  qu'en  m'e'loignant  que  j'en  puis  triompher. 

Je  sais  tous  les  égards  que  je  dois  à'iuon  père  , 

Et  le  ciel  m'est  témoin  comme  je  le  révère  : 

Je  voudrais  faire  plus;  mais  il  m'a  tout  ôté  : 

Son  choix...  N'en  parlons  plus...  Je  suis  trop  agite  •: 

Je  ne  me  connais  plus,  et  je  me  crains  moi-même. 

Je  suis  jeune,  jaloux;  j'ai  perdu  ce  qv.e  j'aime  : 

Fuyons  ;  n'exjjosons  point  ma  tremblante  vertu 

Au  remords  éternel  d'avoir  mal  combattu. 

MARI  I  AN. 

Que  je  vous  plains,  seigneur!  que  votre  destiutc 
Par  ce  funeste  amour,  devient  infortunée  ! 
Sans  lui,  toujours  content,  révéré,  glorieux, 
En  naissant  assuré  du  rang  de  vos  aïeux, 
Votre  cœur  eût  goûté  dans  une  paix  profonde 
L'heureux  sort  que   le    ciel    donne  aux   maîtres   du 
monde. 

ANDROMC. 

Que  dis-tu  ?  Je  suis  né  i)our  être  malheureux  : 
L'amour  ne  fait  point  seul  mon  destin  rigoureux. 
Eh  quoi  !  pour  pénétrer  l'excès  de  ma  misère  , 
^e  te  suffit-il  pas  de  connaître  mon  père  ? 
L'empereur  ,  soupçonneux  ,  esclave  de  son  rang.. 
Ne  m'a  jamais  fait  voir  les  tendresses  du  sang  ; 
Les  plus  saints  mouvemens  que  la  nature  imprime , 
Dans  son  austère  cœur  ,  passeraient  pour  un  crkne  . 
Et ,  pour  être  né  pHnce  ,  il  ne  m'est  pas  permis 
D'éprouver  tout -l'amour  d'un  père  pour  sou  fils. 

MARTIAIV. 

Quoi!  seigneur... 

andronic. 
Dans  ces  lieux  mon  courage  murmure.- 
Et  mon  cœur  n'est  ppintfail  pour  uu  c\ie  obscure. 
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Dts  l'enfance  ,  ciiarmé  des  héros  de  mon  sang, 

Je  trouve  leurs  vertus  au-dessus  de  leur  ranj;  : 

Surtout  de  mon  aïeul  et  l'exemple  et  la  i^loire 

M'enflamme  à  tous  momens  ,  et  remplit  ma  mémoire  ■ 

Sur  ce  fameux  guenner  mon  espiit  attache, 

Par  aucun  autre  objet  n'en  peut  être  arrache'. 

Je  regai  de  son  sort  avec  un  œil  d'envie  ; 

A  ses  jours  éclatans  je  compare  ma  vie: 

Rien  ne  s'oflVe  à  mes  yeux  ,  dans  le  cours  de  ses  ans  , 

Que  des  nobles  travaux  ,  des  succès  triomphans, 

Que  des  murs  era])rase's,  que  des  villes  surprises  , 

Des  peuples  asservis  ,  des  provinces  conquises  , 

Des  rebelles  punis  ,  des  rois  humiliés  , 

Le  repos  maintenu  chez  tous  ses  alliés  • 

Ou  si  jamais  le  sort,  démentant  son  courage. 

A  ses  prospérités  a  mêlé  quelque  outrage  , 

Il  me  paraît   plus  grand  dans  son  adversité. 

Je  le  vois  triompher  du  destin  inité  , 

Et ,  tirant  de  sa  chute  une  nouvelle  gloire  , 

A  force  de  vertu  rappeler  la  victoire  : 

Moi,  toujours  renfermé  dans  ces  murs  malheureux. 

Occupé  jusqu'ici  par  de  frivoles  jeux. 

Je  ne  sais  ni  Temploi  ni  l'ordre  d'une  armée. 

Que  par  des  trails  confus  ,  ou  par  la  renommée. 

Ah  !  ce  seul  souvenir  ,  plus  que  tous  mes  malheurs  ,, 

M'irrite  ,  me  dévore  ,  et  m'arrache  des  pleurs  î... 

Allons ,  obéissons  au  transport  qui  me  guide  , 

Et  prenons  vers  la  gloire  un  essor  si  rapide  ,     ' 

Que  dansleur  nombre,  un  jour,  mes exploitsconfondus, 

Suifisent  à  remplir  les  jours  que  j'ai  perdus  î... 

Cependant ,  cherche  Eudoxe  •  elle  connaît  ma  peine. 

Et  m'a  cent  fois  pressé  de  fuir  les  yeux  d'Irène  : 

Du  dessein  que  j'ai  pris  il  la  faut  avertir. 

Va  1^  trouver  :  dis-lui  qu'avant  que  de  partir  , 

Je  demande  surtout  à  voir  l'impératrice  , 

Et  qu'elle  doit  encor  me  rendre  cet  office  ; 

Que  j'ose  m'en  flatter...  Adieu  ;  cours  ,  hûte-Lt>i . 

J'attendrai  ton  retour  pour  disposer  de  moi. 

FI\    DU    PREMIER    .\CTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

IRÈNE,  EL^DOXE. 

1RÈ>-E. 

J  E  ne  le  verrai  point  5  non  ,  j'y  suis  re'solue. 

M'osez-vous  conseiller  cette  fatale  vue? 

Eu  Joxe  ,  ignorez-vous  son  destin  et  le  mien  ? 

EUDOXE. 

Pourquoi  lui  refuser  un  moment  d'entretien? 
Voulez-vous  qu'irrité  de  votre  résistance  , 
Il  ne  se  presse  plus  de  sortir  de  Bysance  ? 
Croyez-moi,  gardez-vous  d'aigrir  son  désespoir; 
Et  puisque  pour  jamais  il  renonce  à  vous  voir  , 
Madame  ,  accordez- lui  la  faveur  qu'il  demande. 

IRÈNE. 

Quels  soupirs,  quels  regrets  voulez-vous  que  j-entende? 
"Vous  qui  ,  me  dérobant  à  nos  heureux  climats  , 
Dans  ces  funestes  lieux  conduisîtes  mes  pas  ; 
Vous  de  qui  les  conseils  ,  le  zèle  et  la  prudence 
Devraient  à  tous  momens  rassurer  ma  constance 
Qui  peut-être  succombe  âmes  mortels  ennuis, 
Voulez-vous  m'exposer  au  péril  que  je  fuis  ? 

EUDOXE. 

Madame  ,  le  péril  est-il  moins  redoutable 
A  ne  pas  écouter  ce  prince  déplorable? 
Résolu  de  vous  faire  entendre  ses  adieux  , 
Il  vous  suivra  peut-être  à  toute  heure,  en  tous  lieux  , 
Et  voudra  pour  le  moins  devoir  à  la  fortune 
Le  plaisir  de  vous  faire  une  plainte  importune... 
Que  dis-je  ?  croyez-vous  que  ,  pkin  de  son  amour  . 
Il  puisse  se  résoudre  à  partir  de  la  cour? 
On  se  propose  en  vain  de  quitter  ce  qu'on  aime  î 
Campistron.  i» 
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Enfin  ,  dans  ce  dessein    confirmez-le  vous-même  : 
Montrez-lui  le  danger  que  vous  courez  tous  deux  ; 
Qu'on  verrait  tôt  ou  tard  quelque  éclat  de  ses  feux; 
Que  Tempereur  ,  suivant  son  penchant  ordinaire  , 
Oublîrait  les  saints  noms  et  d'époux  et  de  père  , 
Et  vous  perdrait  tous  deux  sur  un  simple  regard 
Où  peut-être  Tamour  aurait  eu  peu  de  part. 
Redoublez  d'Andronic  la  fierté  naturelle- 
Montrez-lui  les  chemins  où  la  gloire  Tappelle  ; 
Surtout  commandez-lui  de  ne  vous  voir  jamais , 
Qu'il  ne  s'approche  plus  des  murs  de  ce  palais; 
Qu'il  pense  à  tous  momens  que  son  sort  et  le  votre  * 
Vous  doit ,  Jusqu'au  tombeau  ,  séparer  l'un  de  l'autre. 
O  ciel  !  que  feriez-vous  si ,  trompant  votre  espoir  , 
Andronic  en  ces  lieux  ,  revenu  pour  vous  voir  , 
Henouvelait  un  jour,  par  sa  triste  présence  , 
Le  souvenir  qu'aurait  affaibli  son  absence? 
Que  de  nouveaux  combats  î  que  de  secrets  soupirs  ! 
Hélas!  épargnez-vous  ces  mortels  déplaisirs! 
Si  le  prince  ,  une  fois  ,  vous  a  promis  ,  madame  , 
De  ne  plus  traverser  le  repos  de  votre  ame  , 
D'aller  loin  de  vos  yeux  ,  sans  espoir  de  retour. 
Etouffer  ou  nourrir  un  malheureux  amour  , 
Quelque  brûlant  désir  ,  quelque  ardeur  qui  le  presse, 
ZVIadame  ,  j'en  réponds  ,  il  tiendra  sa  promesse. 
Voyez-le  ;  et,  sans  frémir  de  son  destin  cruel. 
Prononcez-lui  l'arrêt  d'un  exil  éternel. 

IRÈXE. 

Lui  pourrai-je  imposer  une  loi  si  funeste  ? 

Ah!  laissez-le  moi  fuir  sans  me  charger  du  reste. 

J'ai  causé  ses  malheurs  en  causant  son  amour; 

Lepresserai-je  encor  de  sortir  de  la  cour, 

Et  d'aller  essuyer,  chez  un  peuple  barbare  , 

Du  destin  ennemi  le  caprice  bizarre  ? 

Que  dis-je  ?  pensez-vous  que  dans  mon  triste  cœur 

Ma  vertu  devant  lui  résiste  à  ma  douleur  , 

Au  bruit  de  ses  soupirs  ,  à  l'aspect  de  ses  larmes?... 

Non ,  ce  seul  souvenir  me  donne  trop  d'alarmes  ; 

Jo  ne  puis  m'expo«:er  à  ce  triste  entretien  : 
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C'est  trop  de  mon  tourment  sans  y  joindre  le  sien  1 
CVst  trop,. pour  iriomptier  de  toute  ma  constance, 
îielas  !  d'avoir  quitte'  les  lieux  de  ma  naissance  , 
(^es  lieux  où  tout  semblait  prévenir  mes  dcsirs, 
Où  mon  cœur  n"a  jamais  connu  que  les  plaisirs!... 

(  h  part.  ) 
O  bieniieureux  séjour!  aimable  Trébisonde  ! 
O  murs  où  je  vivais  dans  une  paix  profonde  , 
Que  n'ai-je  ,  en  vous  perdant,  de  mes  funestes  jours 
Par  une  prompte  mort ,  vu  terminer  le  cours  ! 
Je  m'éloignai  de  vous  :  en  ces  lieux  entraînée 
Parle  trompeur  espoir  d'un  heureux  h^ménée  , 
Je  croyais  qu'Andronic  à  mon  destin  lié  , 
Pour  jamais  avec  moi  serait  associé  ; 
^os  pères  rordonnaicnt  :  Trébisonde  et  Bysance 
Sur  Cet  illnstrr  bj-racn  fondaient  leur  espérance  : 
Je  venais  avec  joie  en  célébrer  les  noeuds  • 
Le  prince  était  aimable  ,  il  était  amoureux  : 
Tains  projets  î  vains  transports  î  espérance  inutile  ! 
J'arrive  enfin  :  à  peine  onlrai-jc  en  cette  ville, 
One  je  me  vois  li\  rée  à  des  maux  infinis  5 
II  me  faut  épouser  le  père  au  lieu  du  fils. 
Nos  destins  sont  changés  ;  un  ordre  de  mon  père 
Détruit  dans  un  instant  le  bonheur  que  jV^spère  ; 
En  \ictime  d'état ,  contrainte  d'obéir  , 
Pour  conserver  ma  gloire  il  fallut  me  trahir  ! 

EtrooxE. 
Eh  !  pourquoi  ,  rappelant  vos  disgrâces  passées , 
Occuper  votre  esprit  de  ces  tristes  pensées? 
•Vîadame  ,  faites  vous  un  généreux  effort ^ 
Avec  moins  de  douleur  remplissez  votre  sort , 
Et  cachez  avec  soin  aux  yeux  de  tout  Tempire 
Les  déplaisirs  secrets.. . 

IRIL^E. 

Ah  î  que  m'osez-vous  dire 
Qui  jamais  a  caché  ses  chagrins  mieux  que  moi , 
Et  mieux  subi  du  sortrinjurieuse  loi  ? 
Cependant  qui  jamais  eut  le  sort  plus  contraire 
Oîjservée  avec  soin  par  une  cour  austère  , 
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Où, les  yeux  les  plus  chers  me  semblent  ennemie  -, 

Où  je  n'ai  rien  des  biens  que  je  mVtais  promis; 

Où  ,  sans  cesse  livre'e  à  ma  douleur  extrême  , 

JNIon  rœur  tyrannise  combat  contre  lui-même  ; 

Que  vous  dirai-je  enfin  ?  où  ce  cœur  malheureux 

Lst  souvent ,  malgré  moi ,  moins  fort  que  je  ne  a  eux  \ 

tCDOXE. 

Redoublez  vos  eflbrts  :  le  temps,  votre  constance  , 
De  vos  profonds  ennuis  vaincront  la  violence  ; 
Et ,  le  prince  bientôt  e'ioigné  de  vos  yeux, 
^  ous  pourrez... 

SCÈNE  IL 

IRÈNE,  EUDOXE,  NARCÉE. 

>•  vrcÉE  ,  a  Irène. 
Andronic  ^"a^  ance  vers  ces  lieux  : 
Il  vous  cherche ,  madame. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

IRÈNE,  EUDONE. 

irÈae. 

Ah!  je  n'ose  Vat tendre 
Eudoxe  ,  vous  pouvez  lui  parler  et  Tentendre. 
Voyez-le^  dites-lui  qu'en  l'ctat  où  je  suis, 
Le  fuir  et  le  l)annir  est  tout  ce  que  je  puis. 

SCÈNE  IV. 

ANDRONIC,   IRÈNE,  EUDOXE. 

Akdromc,   a  Irèna  qui  veut  s'élnii^ner. 
Vous  me  fuyez  ,  madame"*  ah  ciel!  quelle  injustice! 
Quoi  !  de  tous  mes  malheurs  vous  rendez-vous  com- 
plice ? 
Helas!  pour  accabler  nn  cœur  infortune'. 
Secondez-vous  le  sort  à  me  nuire  obstine? 

IRÈ>E. 

Que  demandez-vous,  prince,  et  que  pourrcz-vou.<>  dire.' 
3îcprise7-vousles  lois  que  je  vous  fais  prescrire? 
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Qtu'lcst  votre  dessein  de  venir  en  ces  lieux 
Me  faire  ,  maigre  moi ,  recevoir  vos  adieux? 
Puisque  vous  êtes  prêt  à  sortir  de  Bysance  , 
lS\^n  pouviez-vons  jiartir  avec  votre  innocence? 
Avez-vous  oublie  qu'un  serment  solennel 
Nous  impose  à  tous  deux  un  silence  éternel  ? 
Qa'il  n'est  plus  entre  nous  d"'entreticn  le'gitime  , 
Ou"un  seul  mot,  un  regard,  qu'un  soupir  est  un  criuic? 
(^ue  ,  sans  cesse  attentive  à  remplir  mon  devoir, 
Je  mets  tout  mon  bonheur  à  ne  vous  plus  revoir  , 
Et ,  quels  que  soient  les  maux  que  vous  avez  à  craindre,. 
Qu'il  ne  m'est  pas  permis  seulement  de  vous  plaindre  ? 

A.\DROMC. 

Qu'entends-je?  juste  ciel!  de  quoi  m'accusez-vous? 
^Madame,  qu'ai-je  fait  digne  de  ce  courroux  ? 
Vieus-je  vous  demander  que,  d'un  œil  pitoyable, 
Vous  donniez  quelques  pleurs  au  malheur  qui  m'ac- 
cable ? 
Viens-je  vous  demander  que  vous  me  permettiez, 
Puisqu'il  me  faut  mourir,  d'expirer  à  vos  pieds? 
Ah  !  de  votre  repos  ,  plus  jaloux  que  vous-même , 
J'ai  soin  de  m'exiler  ,  parce  que  je  vous  aime... 
Pardonnez-moi  ce  mot  pour  la  dernière  fois  , 
Et  songez  que  je  pars  sans  attendre  vos  lois  j 
Qu'en  vain  à  me  bannir  vous  étiez  re'solue, 
Puisque  déjà  mon  cœur  vous  avait  prévenue. 
Depuis  ie  jour  fatal  qu'arrachée  à  ma  foi, 
Madame  ,  vous  vivez  pour  un  autre  que  moi , 
Quoique  toujours  brûle  jusquesau  fond  de l'ame  , 
Vous  savez  si  mes  yeux  ont  parle'  de  ma  flamme; 
Si  le  moindre  transport,  un  indiscret  soupir 
Vous  ont  fait  soupçonner  quelque  injuste  de'sir; 
Tout  a  g'ardé  ,  madame  ,  un  rigoureux  silence... 
Mais  un  ccéur  n'est  point  fait  pour  tant  de  violence. 
Je  sais  tous  les  combats  qu'il  me  faudrait  livrer , 
Si  sous  un  même  ciel  nous  osions  respirer; 
Je  sais  enfin  ,  je  sais  tout  ce  que  pourraient  diic 
Vos  ennemis,   les  miens  ,  peut-être  tout  l'empire  * 
Ils  ont  su  mon  amour,  et  doivent pre'sumer 
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Que  qui  vous  aime  un  jour,  doit  toujours  vous  airjer^ 
Peut-être  oseraient-ils  souj»conner  liin  et  laulre... 
Sauvons  de  leur  soupçon  et  ma  gloire  et  ia  vôtre. 
Je  cherche  à  m''c'ioigner  :  vous  ,  pressez  Tcmpereur 
D'accorder  à  mes  vœux  cette  unique  faveur. 
Heureux  si ,  par  vos  soins  ,  mon  attente  est  remplie  î 
J'irai  des  révoltes  apaiser  la  furie  : 
Ils  me  veulent  pour  chef,  et  je  ne  doute  pas 
Que  je  ne  sois  bientôt  maître  dans  leurs  états  • 
Qu'au  gré  de  mes  désirs  leur  valeur  toujours  prête, 
Ils  n'entreprennent  tout  ,   si  je  marche  à  leur  tête. 
Je  viens  donc  vous  ofî'rir  leurs  armes  ,  mon  pouvoir. 
Le  ciel  qui  me  condamne  à  ne  jamais  vous  voir  . 
Qui  me  fait  étoufler  une  flamme  .si  belle  , 
jN'e  saurait ,  pour  le  moins,   s'oiTeucer  de  mon  zèle  : 
S'il  défend  à  mon  cœur  des  seniimcns  trop  doux . 
Il  permet  à  mon  bras  de  combattre  pour  vous  ■ 
Et  si  jamais  ce  bras  vous  était  nécessaire  , 
Ou  pour  aller  servir  l'empereur  votre  père, 
Ou  pour  faire  périr  ,   ou  chasser  de  ces  lieux 
Ceux  de  qui  la  pi'ésence  a  pu  blesser  vos  yeux  , 
Appelez-moi  ,  madame  ,  et  je  pourrai  tout  faire  : 
Je  ne  veux  que  la  gloire  ou  la  mort  pour  salaire  ^ 
A  vous  donner  mon  sang  je  borne  mon  bonheur  , 
Puisqu'il  m'est  défendu  de  vous  donner  mon  creur. 

En  vain  vous  me  flattez  de  ces  fameux  services- 
Mes  vœux  n'aspirent  point  à  ces  grands  sacrifices  : 
Quand  vous  aurez  quitté  ce  funeste  séjour  , 
Qu'aurai-je  à  craindre  encor  ,  prince  ,  dans  cette  cour? 
Hélas  !  j'y  verrai  tout  avec  indifférence. 
]M'cxercer  aux  vertus  dignes  de  ma  naissance  , 
Accoutumer  mon  cœur  ,  trop  souvent  mutiné  , 
A  chérir  un  époux  que  le  ciel  m'a  donné. 
Obéir  à  ses  lois  ,  ne  songer  qu'à  lui  plaire  , 
JNIe  sacrifier  toute  à  mon  devoir  sévère  , 
Soulager  les  sujets  qui  vivent  sous  ma  loi  j 
Voilà,  jusqu'à  la  mort ,  quel  sera  mon  emploi. 
•IJavoûrai  cependant,  et  je  le  puis  sans  crime  , 
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Que  vous  aurez  toujours  ma  plus  parfaite  estime  ; 
Que  pour  vous  applaudir,  poar  louer  vos  exploits. 
Je  joindrai  mon  suffrage  à  la  commune  voix  • 
Que  pour  tous  mes  plaisirs,  le  seul  que  j'imagine. 
C'est  de  voir  les  hauts  faits  où  le  ciel  vous  destine. 
Et ,  de  votre  grand  nom  cent  monarques  jaloux  , 
Justifier  le  choix  que  j'avais  fait  devons. 
Après  cela  partez  ;  à  votre  exil  iidt-le  , 
Ne  revenez  jamais  que  je  ne  vous  rappelle  : 
Faites-vous  un  boniieur  sous  de  nouveaux  climats  , 
Qu'aux  lieux  où  je  serais  vous  ne  ti'ouveriez  pas  ! 

AADROXTC. 

Est-il  temps?  ce  bonheur,  dont  vous  flattez  moname  . 
Hclas!  en  vous  perdant,  je  Tai  perdu  ,  madame  ; 
Et  je  n'en  connais  plus  où  je  puisse  aspirer  ; 
Cette  perte  est  un  coup  qu'on  ne  peit  re'parer. 
Si  quelque  soin  encore  occupe  toon  courage, 
C'est  de  faire  rougir  le  destin  qui  m'outrage  ; 
D'apprendre  à  l'univers,  par  quelque  illustreeffort  ,. 
Qu'un  cœur  comme  le  mien  me'rife  un  autre  sort  5 
Et,  payant  de  mon  sang  ma  première  victoire  , 
D'ëlever  de  mes  maux  un  trophée  à  ma  gloire. 
Vous,  cependant,  madame  ,  oubliez  mes  malheurs  • 
Et ,  tandis  que  ,  nourri  de  soupirs  et  de  pleurs, 
jMes  déplorables  Jours  vont  courir  à  leur  terme, 
Régnez  ,  et — 

Crovez-vous  ma  constance  si  ferme  ? 
Ce  reproche ,  cruel  plus  que  tous  \os  regrets, 
Etonne  mon  courage  et  confond  mes  projets. 
Ah!  prince  ,  pensez-vous  qu'inseu'jibe  ,  inhumaine, 
IMes  yevix,  sans  s'émouvoir,  regardent  votre  peine; 
Que  ,  pendant  les  horreurs  d'un  exil  rigoureux  , 
Vous  soyez  seul  à  plaindre,  et  le  seul  malheureux?.. 
jMais,  que  dis-je?où  m'entraîne  une  force  inconnue?.. 
Ah!  pourquoi  venez-vous  chercher  encor  ma  vue? 
Partez,  prince  :  c'est  trop  prolonger  vos  adieux. 

EUDOXE. 

Ah  !  madame,  je  vois  l'empereur  en  ces  lieux. 
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SCÈNE  V. 

COLLOJEAÎN  ,  ANDRONIC  ,   IRÈNE  ,   LÉON, 
MARCÈNE,  ELDOXE. 

coLLOJEAN,  aliène,  en  lui  montrant  ^ndronic. 
Madame,  quel  était  son  discours  et  le  vôtre? 
IMon  abord  imprévu  vous  trouble Tun  etPautre, 
Je  le  vois  ;  tous  vos  soins  ne  le  peuvent  cacher. 

IRÎINE. 

Andronic  jusqu'ici  m'e'tait  venu  chercher  , 
Seigneur  •  il  a  juge'  mon  secours  nécessaire 
Pour  obtenir  de  vous  un  aveu  qu'il  espère; 
Il  vient  de  me  presser  de  vous  parler  pour  lui  : 
Chaque  moment  qu'il  perd  augmente  son  ennui; 
I^aissez  un  libre  cours  à  son  ardeur  guerrièi'e , 
Et  souffrez  qu^'i  ses  vœux  j'ajoute  ma  prière... 

(  h  andronic.  ) 
Je  fais  ce  que  je  puis  ,  prince  ;  vous  l'entendez  : 
Puissiez-vous  obtenir  ce  que  vous  demandez! 

(  Elle  sort  ai^ec  Eudoxe.  ) 

SCÈNE  VI. 

COLLOJEAN,  ANDRONIC,  LÉON,  MARCÈNE. 

COLLOJF.AX ,  a  andronic. 
Quoi  !  prince,  vous  cédez  à  votre  impatience  ? 
Vous  êtes  re'solu  d'abandonner  Bysance  ? 
Vous  me  faites  encor  presser  d'y  consentir  ? 

AIVDPOZVIC. 

Oui,  seigneur,  et  déjà  je  brûle  départir; 
Je  ne  puis  résister  à  l'ardeur  qui  m'entraîne. 

COLLOJEAîV. 

Je  n'entends  qu'à  regret  un  discours  qui  me  gêne; 
Et  j'aurais  souhaité  que  ce  fatal  dessein  , 
Prince,  ne  fût  jamais  entré  dans  votre  sein. 
Je  vous  ai  dit  tantôt,  moins  en  maître  qu'en  père. 
Que  je  n'approuvais  point  ce  départ  téméraire  : 
C'en  était  trop  ,  je  crois ,  pour  vous  persuader 
Que  vous  m'offenseriez  à  le  redemander  ; 
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Mais,  puisque,  malgré  moi,  puisque,  sans  complaisauce, 
Vous  me  parlez  encor  d'un  projet  qui  m'ofleuse  , 
]N'e  TOUS  étonnez  pas  de  mon  juste  refus. 

ANDROMC. 

Ah!  seigneur,  voulez-vous... 

COLLOJEA^. 

IXe  me  répliquez  plus- 
Songez  à  m'obe'ir  d^une  ame  plus  soumise  ; 
Dans  un  profond  oubli  laissons  cette  entreprise, 
Et  ne  fomentez  point  des  soupçons  dangereux 
Dont  nous  pourrions  un  jour  nous  repentir  tous  deux. 

A\DROJXIC. 

Eh  bien  !  seigneur,  je  sors-   mais  c'est  trop  me  con- 
traindre : 
Dans  l'état  où  je  suis  ,  je  ne  saurais  plus  feindre^ 
Et  d'un  si  dur  refus  les  perfides  auteurs 
]Me  pourraient  bien,  un  jour,  payer  tous  mes  malheurs 

(lUon.) 

SCÈNE    VII. 
COLLOJEAIN  ,  LÉON  ,  MARCÈNE. 

coLLOJEAN  ,  à  part. 
Quelle  témérité  !  quel  discours!  quelle  audace  1 
A  mes  yeux  I 

LÉOX. 

Vous  voyez,  seigneur,  qu'il  nous  menace; 
Ses  chagrins  ,  qu'il  ne  peut  élever  jusqu'à  vous  , 
Avec  plus  de  fureur  retomberont  sur  nous... 
Que  dis-je?  croyez- vous  que  ce  prince  s'arrête 
A  faire  sur  nous  seuls  éclater  la  tempête  ? 
Que  je  prévois  de  maux  pour  nos  fils  malheureux  ! 
Qu'Audronic  leur  prépare  un  destin  rigouieux  ! 

MARCÈ>E,  à  ColLojean. 
Je  ne  m'alarme  point  de  tout  ce  qu'il  peut  faire  ; 
Je  prends  peu  garde  au  fils  ,  s'il  faut  servir  le  père. 
Andronic  me  dût-il  accabler  le  premier. 
Seigneur,  de  ses  desseins  il  faut  vous  défier  : 
Son  ame  d'un  refus  eOltété  moins  surprise, 
S'il  n'eût  point  médite  quelque  grande  entreprise. 
Cani!)istron.  3 


'^  ANDROISIC. 

Irait-il  donc  chercher  des  peiii)lps  révoltes  , 
S'il  ne  voulait  servir  leurs  nifidelités? 
Qui  pourrait  Tarracher  du  sein  de  sa  patrie. 
S'il  ne  voulait  contre  elle  exercer  sa  furie:' 
Et  peut-être  va-t-il,  par  Léonce  engagé, 
Désobéir  encore,  et  partir  sans  congé. 

COLLOJEAA'. 

Lui;  partir  sans  congé  î 

MAncÈxr.. 

Seigneur,  je  Pappréhende. 
C'est  le  seul  Andronic  que  Léonce  demande  j 
Et  ,  pour  mieux  attirer  ce  j^rince  ambitieux, 
Il  le  flatte  d'un  rang  qu'il  n"a  point  en  ces  lieux. 
Les  Bulgares,  armés  contre  votre  puissance, 
Seront  bientôt  remis  sous  votre  obéisssauce  j 
IMais  qu'ils  vous  causeront  et  de  peine  et  d'ennui  , 
S'ils  marchent  contre  vous  sous  un  chef  tel  que  lui  , 
S'ils  peuvent  désormais  braver  votre  colère  , 
En  opposant  le  tîls  aux  menaces  du  père  , 
YA  publier  partout  que  leurs  soins,  leur  valeur  , 
Conspirent  au  salut  de  votre  successeur  ! 

lÉon  ,   a  Collojean. 
Hélas  !  en  quels  excès  pourra-t-il  se  répandre  , 
S'il  se  trouve  en  état  d'oser  tout  entreprendre? 
Mécontent,  et  suivi  de  ces  mêmes  guerriers 
Que  tfint  d'heureux  succès  rendent  déjà  si  fiers  , 
Après  avoir  chez  eux  assuré  sa  puissance, 
Peut-être  viendra-t-il  l'établir  dans  Bysance. 
Un  jeune  cœur,  heureux  dans  ses  premiers  forfaits, 
S'abandonne  sans  crainte  à  de  plus  noirs  projets  ^ 
Et  ,  ne  consultant  plus  qu'un  flatteur  qui  le  loue  , 
Va  jusqu'à  présumer  que  le  ciel  les  avoue. 
Il  croit  exécuter  tout  ce  qu'il  entreprend  j 
Il  n'est  plus  de  dessein  ({ui  lui  semble  trop  grand  : 
Rempli  de  confiance,  il  court ,  triomphe  ,  immole  j 
Pour  lui  le  sort  se  fixe ,  et  la  victoire  vole  ; 
Il  gagne  des  soldats  et  l'estime  et  le  cœur  ; 
Les  peuples  à  son  nom  sont  glacés  de  terreur. 
.\insi,  gardant  sur  tout  un  empire  suprême  - 
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Tout  rhonore  ou  le  suit  ,  tout  le  redoute  ou  l'aime  , 
Tant  qu'enfin  sa  valeur  ,  l'élevant  jusqu'aux  cieux, 
Il  voit  ses  attentats  devenir  glorieux. 

COLLOJEAN. 

Ah  !  que  vous  m'étonnez  !...  Mais pre'venons  sa  fuite... 

Sans  cesse  de  plus  près  e'clairons  sa  conduite  : 

Veillez  sur  tous  ses  pas,  et  redoublez  vos  soins  ] 

Placez  autour  de  lui  de  fidèles  témoins  : 

Enfin,  dans  ce  départ  tâchons  de  le  surprendre  , 

Si  contre  ma  défense  il  l'osait  entrepi'endre. 

Allez. 

(Léon  et  3ïarcène  sortent.  ) 

SCÈNE  VIII. 

COLLOJEAN. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  dans  ce  fatal  moment 
Je  sens  mon  cœur  troublé  d'un  autre  mouvement... 
Ah  I  qu'Andronic  encore  et  m'alarme  et  me  gêne  ! 
Pourquoi  dans  ses  desseins  fait-il  entrer  Irène  ? 
Quel  intérêt  prend-elle  au  destin  de  mon  fils?... 
Que  dis-je  ?  ils  se  parlaient  quand  je  les  ai  surpris  ■ 
J'ai  remarqué  leur  trouble  en  me  voyant  paraître. 
O  ciel!  quelle  terreur!...  Je  me  trompe  peut-être. 
Chassons  cette  pensée ,  épargnons  à  nos  yeux 
Tout  ce  qu'a  de  cruel  cet  objet  odieux... 
Mais  plutôt  pénétrons  cette  étrange  aventure... 
L'amour  dans  tous  les  cœurs  étouffe  la  nature  : 
Ne  nous  assurons  point  sur  les  devoirs  d'un  fils. 
Quand  l'amour  est  extrême  il  se  croit  tout  permis, 
Andronic  ,  je  le  sais  ,  aima  l'impératrice  ; 
Et ,  bien  qu'à  ses  désirs  mon  hymen  la  ravisse  , 
Ce  feu  dont  il  brûlait  peut  n'être  pas  éteint  j 
Et  peut-être  qu'Irène  et  l'écoute  et  le  plaint.. . 
Ah!  si  je  1  ■  croyais...  un  châtiment  sévère... 
Allons  ,  développons  ce  funeste  mystère  : 
Ils  se  cachent  en  vain  j  et ,  pour  tout  deviner , 
C'est  assez  que  mon  cœur  commence  à  soupçonnel". 
Ne  différons  donc  plus  ^  et  si  je  vois  le  crime  ; 
Punissons  sans  songer  si  j'aime  la  victime, 

FIN    DU    DEUXliiME   ACTE. 
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ACTE   III. 


SCENE  PREMIERE. 
ANDRONIC,  MARTIAL. 

MARTIAL. 

OEiGNEUR,  que  faites-vous? 

A:tlJROMC. 

Ah  !  ne  m'en  parle  plus  . 
Martian  5  tes  discours  sont  ici  superflus  : 
Je  suis  trop  irrité  pour  cesser  de  me  plaindre. 

MARTIAL. 

Eh  quoi!  ne  sauriez-vous  un  moment  vous  contraindre: 
Modérez  vos  transports.  Est-ce  dans  ce  palais 
Qu'il  faut  faire  si  haut  éclater  vos  regrets  ? 
Peut-être  on  vous  observe. 

A^DROXIC. 

As-tu  trouvé  Léonce  ? 
Est-il  prêt  ?  qu'a-t-il  dit  ?  et  quelle  est  sa  réponse  '::* 

MARTIA>'. 

Il  se  fait  de  vos  lois  un  souverain  devoir. . . 
Mais  il  vient. 

SCÈNE  II. 
ANDRONIC,   LÉONCE,  MARTIAN. 

A>DROMC,  à  Léonce. 
C'est  en  vous  que  je  mets  mon  espoir  : 
A  des  maux  étenielsla  fortune  me  livre  ; 
Ami ,  je  suis  perdu  si  je  ne  puis  vous  suivre. 
L'empereur  avec  vous  me  défend  de  partir  , 
Mais  Tardeur  que  je  sens  ne  se  peut  ralentir  j 
Si  je  puis  par  vos  soins  assurer  ma  retraite, 
Mes  souhaits  sont  remplis  ,  mon  ame  est  satisfaite. 
Parlez  ;  sortirons-nous  de  ces  lieux  ennemis  ? 
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Ce  favorable  espoir  peut-il  m'être  permis  ? 

lÉoivce. 
Oui ,  seigneur  ;  tout  est  prêt  :  vous  n'avez  qu'à  me 

suivre. 
Allons  ,  que  pour  jamais  la  fuite  vous  délivre 
Des  chagrins,  des  périls  qui  menacent  vos  jours: 
De  nos  peuples  armés  acceptez  le  secours  ; 
Ils  ne  veulent  que  vous  ^  à  l'envi  l'un  de  Vautre  , 
Ils  donneront  leur  sang  pour  défendre  le  vôtre. 
Brisez  un  joug  fatal,  et  que  vos  premiers  coups 
Attirent  tous  les  yeux  et  tous  les  cœurs  à  vous. 

ANDRONIC. 

IVon  ,  ne  balançons  plus  :  par  trop  de  violence 
On  a  poussé  mon  cœur  ,  et  lassé  ma  constance  ; 
Ouvrons  les  yeux  enfin  trop  long-temps  abusés  ^ 
Rendons  à  notre  tour  les  maux  qu'on  m'a  causés, 

LÉONCE. 

Vengez-vous,  vengez-nous:  nos  peuples  vous  attendent; 

IVe  leur  refusez  plus  le  bras  qu'ils  vous  demandent. 

Vous  avez  en  vos  mains  le  projet  arrêté 

Comme  un  gage  certain  de  leur  fidélité. 

Vous  trouverez  ,  seigneur ,  des  troupes  toutes  prêtes  , 

Des  soldats  orgueilleux  du  bruit  de  leurs  conquêtes  , 

Fidèles  à  leurs  chefs ,  patiens  à  souffrir  , 

Et  toujours  résolus  de  vaincre  ou  de  mourir  : 

Courez  les  commander ,  et  tentez  la  fortune  ; 

Mais  surtout  bannissez  une  crainte  importune. 

En  livrant  votre  bras  à  ces  nobles  efforts  , 
Prenez  soin  de  fermer  votre  cœur  aux  remords  : 

IS^e  vous  souvenez  plus  ,  pendant  votre  entreprise  , 

Si  l'exacte  équité  la  blâme  ou  l'autorise  ; 

Entrez  dans  la  carrière,  et ,  sans  vous  arrêter  , 

Au  degré  le  plus  haut  hâtez-vous  de  monter. 

Ces  scrupuleux  devoirs  et  ces  égards  sévères , 

Seigneur,  sont  des  vertus  pour  des  hommes  vulgaires  : 

Qui  se  sent  un  esprit  prompt  à  s'effaroucher  , 

Sur  les  pas  des  héros  ne  doit  jamais  marcher. 

Les  hommes  destinés  à  gouverner  la  terre, 

A  tiaîner  avec  eux  la  terreur  et  la  guerre , 


3o  ANDRONIC. 

Loin  de  porter  un  cœur  de  remords  combattu  , 

Au  poids  de  leur  grandeur  mesurent  leur  vertu. 

ANDROMC. 

Mais  pour  ma  fuite  ,  ami ,  j^uel  parti  dois-je  prendre?^ 

LÉONCE. 

Martianest  instruit,  et  je  cours  vous  attendre. 

D'abord  que  Tempereur  ,  congédiant  sa  cour, 

Se  sera  retiré  pour  attendre  le  jour  , 

Martian  ,  sur  mes  pas  soigneux  de  vous  conduire  , 

Assurera  la  fuite  où  votre  cœur  aspire. 

J'ai ,  dans  tous  les  chemins  par  où  vous  passerez  , 

De  fidèles  amis  et  des  cœurs  assurés  , 

Qui,  brûlant  tous  pour  vous  d'une  amitié  parfaite  , 

Fourniront  les  moyens  d'une  prompte  retraite. 

Hâtez-vous  donc  ,  seigneur  ^  moi  ,  sans  plus  différer . 

A  remplir  vos  désirs  je  vais  tout  préparer. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE   III. 

ATs'DROiXIC,  MARTIAN. 

MARTIÀ?î. 

C'en  est  donc  fait ,  seigneur  ;  et ,  malgré  ma  prière  , 
Vous  suivez  les  transports  d'une  aveugle  colère! 
Il  n'est  rien  désormais  qui  vous  puisse  arrêter! 
Dans  quels  affreux  périls  vous  courez  vous  jeter  î 
Ignorez- vous  l'abîme  où  ce  départ  vous  mène  ? 
J'en  frémis...  Vous  cherchez  une  perte  certaine. 
Non  ,  l'empereur  en  vous  ne  verra  plus  son  tils  , 
Et  vous  êtes  perdu  si  vous  êtes  surpris. 
Ne  calmerez-vou3  point  cette  ardeur  indiscrète? 

ANDROMC. 

Ah  ,  cruel  î  oses-tu  condamner  ma  retraite  ? 
Laisse  ,  laisse-moi  fuir.  Est-il  quelque  séjour 
Plus  à  craindre  pour  moi  que  cette  affreuse  cour? 
Je  sais  dans  mon  projet  quel  malheur  je  m'apprête  , 
Qu'à  m' éloigner  sans  ordre  il  y  va  de  ma  tête  , 
Qu'aujourd'hui  découvert  je  périrai  demain  , 
Que  mon  sang ,  que  l'état  me  défendront  en  vain  ^ 
Mais  mon  destin  le  veut  :  il  faut  que  j'obéisse. 
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Eli  !  que  voudraii-tu  donc,  îMarlian  ,  que  je  fisse  ?  \ 

Peux-tu  bien  concevoir  dans  ces  tristes  momens 

La  rigueur  de  mon  sort ,  mes  craintes,  raestourmens? 

On  me  prive  à  jamais  de  tout  ce  que  j'adore  ; 

Je  vois  dans  la  splendeur  deux  hommes  que  j'abhorre^ 

DontTinjuste  pouvoir,  à  me  nuire  obstiné  , 

JMe  rend  presque  odieux  le  sang  dont  je  suis  ne'. 

]M aigre  tant  de  raisons  ,  malgré  tant  de  contrainte  , 

Laissé-je  un  seul  moment  échapper  quelque  plainte  ? 

J'étouffe  mes  soupirs  ,  j'étouffe  mes  regrets  ; 

Je  ne  punis  que  moi  des  maux  que  Ton  m'a  faits  ; 

Et ,  nourrissant  mon  cœur  de  ma  mélancolie  , 

D'un  malheur  éternel  j'empoisonne  ma  vie. 

Enfin  ,  lassé  de  voir  des  objets  si  cruels, 

Pour  m'épargner  des  coups  ou  des  vœux  crimiiîcL--  ; 

^Tnins  soigneux  de  rnes  jours  que  de  mon  innocence  , 

Je  demande  par  gri\ce  à  partir  de  Bysance  , 

Et  d'aller  exercer  mon  courage  et  mon  bras 

A  soumettre  ,  à  calmer  de  rebelles  états  : 

On  me  refuse  encor  l'emploi  que  je  demande. 

On  soupçonne  ma  foi  ^  je  vois  qu'on  m'appréhende  : 

On  m'impute  à  forfait  le  soin  de  m' éloigner  5 

On  me  croit  dévoie  de  l'ardeur  de  régner- 

Et ,  tout  prêt  de  tenter  ,  par  un  orgueil  extrême  , 

Ce  que  je  n'ai  point  fait  en  perdant  ce  que  j'aime  , 

Sur  ces  fausses  raisons  on  me  retient  ici. 

Je  vois  contre  mes  pleurs  qu"an  père  est  endurci  ; 

Je  vois  mes  ennemfs  triompher  de  nia  peine  : 

On  me  lie  à  mes  maux  d'une  plus  forte  chaîne  ; 

On  veut  me  voir  souffrir;  et  mes  persécuteurs 

jN'e  seraient  pas  contens  si  je  sèùllrais  ailleurs. 

MARTIAN. 

Mais ,  seigneur... 

ASDRO^'IC. 

Je  ne  puis  t'éconter  davantage,. 
Je  me  livre  aux  transports  de  ma  secrète  rage  ;  ' 
Plus  de  conseils  :  il  faut  m'éloigner  ou  périr  : 
Dans  le  champ  qui  m'attend  je  bride  de  courir- 
C'est  nourrir  trop  long-temps  une  douleur  timide  ; 
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Je  veux  que  désormais  la  colère  me  guide. 
Pour  faire  hautement  repentir  Tempereur 
D'avoir  traite  son  fils  avec  tant  de  rigueur... 
IVlais  déjà  dans    ces  lieux  règne   un  profond  silence... 
Cours  ,  iîMte-toi ,  réponds  à  mon  impatience  : 
Observe  le  moment  où  nous  pourrons  partir; 
Ft ,  quand  il  sera  temps  ,  reviens  m'en  avertir. 
(Martian  sort.) 

SCÈNE  IV. 

AIVDRONIC. 

F.nfm ,  dans  un  instant,  ma  fortune  cruelle 

Va  prendre  ,  par  ma  fuite  ,  une  face  nouvelle. 

Si  le  ciel ,  favorable  aux  vœux  que  je  lui  fais 

Approuve  ma  retraite  et  soutient  mes  projets. 

O  vous,  dont  si  long-temps  j'ai  clie'ri  la  présence, 

Lieux  à  mes  vœux  si  doux,  murs  sacres  de  Bysance, 

Palais  de  mes  aïeux  où  je  reçus  le  jour. 

Je  me  prive  à  jamais  de  votre  heureux  st'jour  I 

Je  fui>;  mais  ,  en  partant  ,  mon  amour  vous  confie 

Un  trésor  à  mes  yeux  bien  plus  cher  que  ma  vie. 

Heureux  dans  votre  sein  de  pouvoir  l'enfermer  ! 

Je  Taimc  ,  je  Padore  ,  et  ne  Tose  nommer  : 

Pour  lui  plaire,  à  Penvi  redoublez  tous  vos  charmes; 

Voyez  couler  ses  jours  sans  trouble  ,  sans  alarmes; 

T'!t ,  le  ciel  sur  moi  seul  épuisant  ses  rigueurs  , 

Puissiez- vous  n'être  plus  les  témoins  de  ses  pleurs!.,. 

(fojtant paraître  Martian.) 
Fnfm... 

SCÈNE  V. 
ANDRONIC,   MARTIAN. 

MARTIAiV. 

Venez  ,  seigneur  ;  l'iieure  nous  favorise  : 
Fartez. 

ANOROiVIC. 

(  a  part.  ) 
Allons...  O  ciel,  conduis  notre  entrej^rise  î 


ACTE  III,  SCENE  V.  33 

Puissions-nous,  sans  témoins,  abandonner  ces  lieux  ! 
IMais  on  vient...  Fempereurse  présente  à  mes  yeux... 
Serais-je  découvert? 

SCÈNE  VI. 

COLLOJEAN,  ANDRONIC,  LÉON,  MARCÈNE, 
MARTIAN,  ASPAR,  CRISPE,  GELAS,  Gardes. 

COLLOJF.AN  ,  aux  Gai'des. 

Gardes  ,  qu'on  les  saisisse. 
androxic  ,  à  part. 
Ali  !  du  moins  par  ma  mort  prévenons  sa  justice. 
(  IL  tire  un  poignard,  et  i^eut  ii'en  percer  ;  mais  quel- 
ques Gardes  Pentourent  et  le  dtsarvient.) 

COLLOJEAX. 

IMais  ,  prince  ,  songez-vous  qu'un  destin  si  cruel 
Vous  peut  faire ,  à  mes  yeux  ,  passer  pour  criminel  ? 
On  ne  s'immole  point  quand  on  n'a  rien  à  craindre. 

A>DROXIC. 

Puisque  vous  savez  tout,  qu'est-il  besoin  de  feindre  ? 
Si  l'on  n'ei^t  pris  le  soin  de  vous  en  avertir, 
3raarait-on  arrêté  quand  je  croyais  partir? 
Oui,   je  suis  criminel  ;  vous  connaissez  mon  crime  : 
Je  voulais  à  vos  coups  dérober  la  victime  , 
Satisiaire  à  la  fois  mon  eœur  et  vos  soupçons  , 
Vous  épargner  le  soin  de  chercher  des  raisons 
Pour  condamner  un  fils  que  vous  croyez  perfide^ 
tt  sauver  à  vos  mains  l'horreur  d'un  parricide. 

coLLOjEAy,   h  part. 
L'orgueil  d'un  criminel  peut-il  aller  plus  loin  ? 

(  aux  Gardes.  ) 
Qu'on  Tôte  de  mes  yeux,  cpi'on  le  garde  avec  soin  , 
Et  qu'on  fasse- expirer  ,  au  miUeu  des  supplices, 
Léonce  et  ÎMartian  ,  ses  malheureux  complices, 
{^Andronic    sort    at'en   ylspar  et   quelques    Gardes  ; 

Martian.est  emmené  par  Crispe  ,    Gelas  et  d''autres 

Gardes.  ) 
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SCÈNE  VII. 

COLLOJEAN  ,     LÉON  ,     MARCÈINE  ,  Gardes. 

coLtojEAN  ,    h   Léon. 
Vous  ,  Léon ,  hâtez-vous ,  et ,  sans  perdre  un  moment  , 
Suivez  le  prince.  Alle^  ;  cherchez  exactement 
Tout  ce  qui  peut  servir  à  nous  prouver  son  crime, 
Et  rendre  contre  hii  ma  fureur  légitime. 
{^Léon  sort.) 

SCÈNE  VIII. 
COLLOJEAN,    MARCÈNE,    Gardes. 

MARCÈNE,     à    Collojean. 
Vous  Tavez  vu  ,  seigneur  :  sans  nous  ,  sans  nos  avis. 
Le  perfide  Léonce  emmenait  votre  fils  ^ 
Ils  s'éloignaient  tous  deux-  et  ce  palais  tranquille 
Semblait  leur  assurer  une  fuite  facile. 
Mais  ,  seigneur  ,  un  des  miens  ,  les  suivant  de  plus  près^ 
A  connu  leur  dessein  ,  et  vu  tous  leurs  apprêts  : 
Il  m'a  tout  dit^  nos  soins  ont  prévenu  leur  fuite, 
Et  de  leurs  attentats  la  déplorable  suite. 
Par-là  ,  n'en  doutez  point ,   des  peuples  révoltés 
Les  projets  sont  trahis  ,  les  transports  arrêtés  ,- 
Enfin  ,  ne  craignez  plus  les  efforts  de  leurs  armes. 

SCÈNE  IX. 

COLLOJEAN  ,  IRÈNE  ,  MARCÈNE  ,  ELDOXE , 

NARCÉE  ,    Gardes. 

irÈxe,   a    Collojean. 
Qu'ai-je  entendu,  seigneur?  quel  bruit,  quelles  alarmes! 
Quel  danger  imprévu  ,  quel  dessein  odieux 
Trouble  votre  repos  ,  vous  attire  en  ces  lieux  ? 
Tremblante  pour  vos  jours  ,  inquiète  ,  éperdue  ,-  ,     * 
Je  vous  cherche  ,  je  cours  ■  rien  ne  s"ofî're  à  ma  vu^ 
Que  des  pleurs ,  des  soupirs  ,  que  des  yeux  consternés , 
Des  soldais  interdits,  des  gardes  étonnés. 
Qui  cause  dans  la  cour  ce  changcm-snt  terrible? 
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COLLOJEAN. 

Madame  ,  à  mes  périls  vous  êtes  trop  sensible  ; 
Je  les  ai  détournés  ;  ne  craignez  rien  pour  moi  : 
Je  puis  punir  un  fils  qui  me  manque  de  foi. 

IRÈNE. 

Quoi  !  seigneur... 

COLLOJEAX. 

Andronic  ,  méprisant  ma  colère  ^ 
Courait  insolemment  s'armer  contre  son  père  , 
Et ,   malgré  ma  défense  ,  abandonnant  ces  lieux  , 
Suivre  des  révoltés  les  transports  furieux  j 
Mais  le  ciel ,  qui  toujours  me  conduit  et  me  guide  ^ 
A  trompé  les  desseins  de  ce  prince  perfide  ^ 
Et ,  par  ce  juste  soin  qu'il  répand  sur  les  rois  , 
Soumis  un  fils  rebelle  à  lu  rigueur  des  lois  : 
Il  est  en  mon  pouvoir  ;  et  ce  prince  coupable 
Doit  servir  aux  mutins  d'exemple  mémorable. 

IRÈIVE. 

Ail  1  pouvez- vous  former  ce  funeste  dessein  , 
Seigneur  ?  et  seriez-vous  à  ce  point  inhumain  ? 

COLLOJEAX. 

Madame... 

IRÈIXE. 

A  cet  excès  pousser  votre  colère  î 
Quelle  horreur  !...  Pardonnez  à  mon  discours  sincère: 
Je  crains  pour  vous  ,  seigneur,  l'infaillible  retour 
Desmouvemens  du  sang  ,  des  transports  de  l'amour 
Qui ,  blessant  votre  cœur  de  mortelles  atteintes , 
Pour  ce  fils  immolé  vous  coûterait  des  plaintes; 
Je  crains  pour  vous  la  honte  et  les  noms  malheureux^ 
Dont  pourrait  vous  chai'ger  ce  sacrifice  afïreux. 
Ces  exemples  fameux  d'une  austère  justice 
Entraînent  après  eux  un  éternel  supplice  ; 
La  haine  se  répand  sur  celui  qui  punit, 
L'amour  et  la  pitié  sur  celui  qui  périt  ^ 
Et  qui  peut  sur  ses  fils  porter  des  mains  cruelles  , 
Semble  peu  mériter  qu'ils  aient  été  fidèles.... 
Peut-être  j'en  dis  trop  ;  mais  mon  zèle  ,  seigneur  , 
]Ve  tend  qu'à  prévenir  un  repentir  vengeur  , 
Qu'à  vous  sauver  enfin  d'une  indigne  mémoires 
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COLLOJEAN. 

MaJame  ,  c'est  assez  :  j'auiai  soin  de  ma  gloire. 
Je  vois  ce  que  prétend  le  zèle  officieux 
Qui  vient  en  ce  moment  d'éclater  à  mes  yeux; 
Je  connais  votre  cœur  ,  je  sais  tout  ce  qu''il  pense  : 
Allez  ;  ne  doutez  point  de  ma  reconnaissance. 
(//  sort  iVun  côté  m'cc  les  Gardes ,  et  Irène  sort  d'un 
autre  coté  avec  Eudoxe  et  JYarcée.  ) 

SCÈNE  X. 

MARCÉNE. 

Enfin  5  le  prince  est  près  de  périr  aujourd'hui  ! 
Aigrirons-nous  encor  Tempereur  contre  lui  ? 
Ou  faut-il  que  nos  soins  s''opposent  à  sa  perte?... 
Ah  !  prenons  sans  effroi Toccasion  offerte- 
Il  nous  a  menacés,  il  nous  perdrait  un  jour: 
N'attendons  point  du  sort  ce  funeste  retour. 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 
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ACTE  ly. 


SCENE  PRE3IIERE. 

LÉON,    ASPAR. 

lÉo\. 

vjci  ,   c'est  vous  que   je   cherche,  et  je   viens  vous 

instruire 
D'un  ordre  nécessaire  au  salut  de  l'empire  ; 
I/empereur  à  vous  seul  daigne  îe  Confier. 

ASPAR. 

Je  suis  prêt,  pour  lui  plaire,  à  tout  sacrifier  : 
Commandez. 

LÉON. 

L'empereur  a  déj.i  vu  la  lettre 
Qu'entre  les  mains  du  prince  on  a  voulu  remetti'e. 
Vous  savez  que  celui  qui  l'avait  entrepris 
S'approchait  de  ces  lieux  quand  nous  l'avons  surpris  ; 
Cependant  l'empereur  veut  que  son  fils  la  voie  ; 
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Il  vous  donne  ce  soin  ,  Aspar^  il  vous  Tenvoie  : 
Faites-la  rendre  au  prince  ,  et  trompez-le  si  bien  , 
Que  de  cet  artifice  il  ne  soupçonne  rien. 

(//  lui  lionne  une  lettre.  ) 
A3PAR  ,  prenant  la  lettre. 
Seigneur,  reposez-vous  sur  la  foi  de  mon  zèle. 

lÉon. 

Mais  surtout  employez  un  ministre  fidèle; 
nstruisez-le  avec  soin,  quand  vous  le  choisirez; 
Souvenez-vous  enfin  que  vous  en  répondrez. 
Adieu. 

(  //  sort.  ) 

SCENE  II. 
ASPAR. 

Ne  ci'aignez  rien  ;  je  vous  ferai  connaître 
QuWspar,  quand  il  choisit,  ne  choisit  pas  un  traître... 
Mais  je  vois  Andronic...  Il  porte  ici  ses  pas. 

SCÈNE  III. 

ANDRONIC,  ASPAR,  Gardes. 

AIVDROJÎIC. 

Qu'on  me  laisse  un  moment,  qu'on  ne  me  trouble  pas. 

(  Aspar  et  les  Gardes  s'éloignent.  ) 

SCÈNE  IV. 
ANDRONIC. 

Desseins  mal  concerte's ,  malheureuse  vengeance 

Dont  mon  cœur  abusé  goûta  trop  l'espérance; 

Douces  illusions  de  mes  esprits  charmés, 

Projets  évanouis  aussitôt  que  formés. 

Ne  m'entretenez  plus  de  vos  vaines  chimères  , 

Et  laissez-moi  sans  vous  contempler  mes  misères  !.... 

O  ciel!  dans  quel  état  me  trouvé-je  réduit? 

Chacun ,  dans  mon  malheur  ,  me  trahit  ou  me  fuit  : 

Sans  amis ,  sans  secours ,  dans  ce  moment  funeste , 

A.  quoi  dois-je  m'attendre,  et  quel  espoir  me  reste? 

Léonce  et  Martian  que  déjà  l'empereur 

Vient  de  sacrifier  à  sa  prompte  fureur, 
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De  moment  en  moment  ma  garde  redoublée, 

Le  noir  pressentiment  dont  mon  ame  est  troublée  ; 

Mille  tristes  objets  me  font  imaginer 

Où  ces  commencemens  doivent  se  terminer. 

Oui ,  je  n'en  doute  plus  ^  on  a  jure'  ma  perte  , 

Puisque  de  mes  desseins  la  trame  est  de'couverte. 

Je  suis  trahi  ^  je  meurs  ,  et  la  rigueur  du  sort 

Dans  les  ombres  du  crime  enveloppe  ma  mort. 

Qu'au  gré  de  ses  transports  l'empereur  m'en  punisse 

iNIais  aussi  qu'il  se  juge  et  se  fasse  justice  ; 

Qu'il  songe  à  nos  destins  ,  et  lequel  de  nous  deux 

Est  le  plus  criminel  ou  le  plus  malheureux... 

Emporté  par  le  feu  d'un  imprudent  courage , 

Je  forme  uu  vain  projet^  je  me  livre  à  ma  rage  j 

Je  me  rends  à  l'espoir  dont  on  me  vient  flatter: 

Voilà  tous  les  forfaits  qu'on  me  peut  imputer. 

]Mon  père...  mais  que  dis-je  ?  Il  refuse  de  l'être  ^ 

A  quelle  marque  enfin  puis-je  le  reconnaître? 

Il  m'ote  ma  maîtresse  ,  et  l'empire  et  le  jour  : 

Voilà  tous  les  présens  que  m'a  faits  son  amour!.... 

]Ve  nous  efforçons  point  d'émouvoir  sa  tendresse  : 

Rien  ne  désarmerait  sa  fureur  vengeresse  ; 

Et  quand,  par  mes  efforts,  je  pourrais  l'attendrir, 

Mes  jours  ne  valent  pas  qu'il  m'en  coûte  uo  soupir!. 

(  i'oyant  entrer  Gelas.  ) 
Mais  que  veut-on  de  moi  ? 

SCÈNE  V. 
GELAS,   A1NDR0]\IC. 

GELAS,  lui  présentant  la  lettre  d'Irène. 

Seigneur,  c'est  une  lettre 
Qu'eu  secret  dans  vos  mains  j'ai  promis  de  remettre, 

AADROXic,  prenant  la  lettre. 
jS^'avez-Tous  rien  à  dire,  et  ne  puis-je  savoir... 

gÉlas. 
IS'on ,  scignetir:  je  vous  quitte ,  et  j'ai  fait  mon  devoii 

{Il  sort.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  Sg 

SCÈNE  VI. 

ANDRONIC. 

list  il  quelque  remède  au  malheur  qui  m'accable  ? 

Le  ciel  me  jelte-t-il  un  regard  favorable  ? 

Qui  peut  être  touché  de  mon  sort  inhumain?... 

(  oiwrant  la  lettre  et  l' examinant.  ) 
Lisons...  Je  ne  sanrais  reconnaître  la  main  ■ 
Mais  sur  ces  tiaits  à  peine  ai-je  porté  la  vue , 
Que  d'un  trouble  soudain  mon  ame  s'est  émue  : 
Je  ne  sais  quel  présage  et  quels  secrets  combats 
Me  causent  des  transports  que  je  ne  sentais  pas... 

(  il  lit.  ) 
«  Par  un  dernier  effort  apaisez  votre  père  5 
«  Ne  ménagez  plus  rien  ,  prince,  pour  vous  sauver  ; 
a  Assurez  une  vie  à  l'état  nécessaire, 
(c  Et  songez  qu'en  mourant...  je  ne  puis  achever.  » 

(  après  av'oir  lu.  ) 
O  bonté  sans  exemple  !...  Adorable  princesse  î 
Quoi!  pour  mes  jours  encor  votre  cœur  s'intéresse! 
Oui,  je  n'en  doute  plus ,  mon  cœur  est  éclairci, 
Et  vous  seule  avez  droit  de  me  parler  ainsi  : 
iJe  connais  votre  voix,  il  me  semble  Tentendre. 
A  ce  dernier  effort  aurais-je  osé  m'attendre  ? 
Abandonné  de  tous...  Ah  !  prince  trop  heureux  ! 
Par  où  mérites-tu  des  soins  si  généreux? 
Non  ,  ne  nous  plaignons  plus  de  la  rigueur  d'un  père  ^ 
Quels  bienfaits  me  vaudraient  autant  que  sa  colère?... 
Irène ,  de  vos  vœux  je  me  fais  une  loi  : 
Vous  voulez  que  je  vive  ,  et  c'est  assez  pour  moi  ^ 
A  vos-moindres  désirs  je  suis  prêt  à  me  rendre... 
Mais ,  hélas  î  Tempei^eur  voudra-t-il  bien  ra'entendre  ^ 
N'importe  :  pour  vous  plaire  ,  il  faut  tout  hasarder  .; 
Ma  fierté,  ma  fureur  à  l'amour  doit  céder.... 
Résous-toi  donc  ,  mon  cœur  ,  à  cette  violence  ; 
Surmonte  ton  orgueil ,  quoique  sans  espérance... 
Princesse,  recevez  ce  gage  de  ma  foi  , 
Comme  le  plus  pressant  d'un  homme  tel  que  moi... 
Mais,  après  cet  pfl'ort,  craignez  d'en  faire  d'auîifS; 


4o  ANDROiVIC. 

Pour  conserver  mes  jours  ,  n'exposez  point  les  vôtres. . , 
Ne  tentez  plus  pour  moi  de  dangereux  secours  , 
Et  laissez  à  mou  sort  son  déplorable  cours... 
Holà  !  gardes  ,  quelqu'un. 

SCÈNE   VII. 

ASPAR,  ANDRONIC. 

ASPAR. 

Seigneur,  que  faut-il  faire' 

AIVDROXIC. 

Sachez  si  je  pourrais  entretenir  mon  père; 
Si,  suspendant  le  cours  de  son  ressentiment, 
Il  daignerait  encor  m'ecouter  un  moment. 

(^^spar  sort.) 

SCÈNE    VIII. 

ANDRONIC. 

Que  vais-je  faire?  o  ciel!  quelle  triste  entrevue! 
Que  dire  à  l'emiiereur  ?  quelle  honte  à  sa  vue  ' 
Je  vais  donc  liichement  implorer  la  honte' 
D'un  père  qui  me  traite  avec  indignité, 
Qui  ne  me  lit  jamais  ni  caresse  ni  grâce, 
Qui  me  hait  dans  le  cœur,  dont  la  froideur  me  gl«ce 
Qui,  fermant  toute  entrée  à  l'amour  paternel, 
Ne  voit  plus  dans  son  fils  qu'un  sujet  criminel.' 
Pourrai-je  seulement  soutenir  sa  présence  ? 
Il  ne  me  répondra  qu'avec  un  froid  silence  j 
Son  front  ne  m'offrira  qu'un  sévère  dédain  ; 
J'aurai  le  déplaisir  de  m'ahaisser  en  vain... 
Est-il  quelque  malheur,  est-il  quelque  supplice 
Plus  douloureux  pour  moi  qu'un  si  dur  sacrifice?.,, 
O  rigoureuse  loi  d'un  ascendant  vainqueur, 
Quels  terribles  assauts  tu  livres  à  mon  coeur! 

SCÈNE  IX. 

ASPAR,  ANDRONIC. 

ASPAR. 

Préparez-vous ,  seigneur,  votre  père  s'approche. 
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ANDROîfIC. 

(à  part.) 
Dites  plutôt  mon  roi...  Quel  combat  !  quel  reproche! 
Je  sens  plus  que  jamais  mon  cœur  se  révolter. 

SCÈNE  X. 

COLLOJEAN,  ANDRONIC,  ASPAR. 

COLLOJEAN  ,  à  Aspar. 
Qu'on  nous  laisse.... 

(Aspar  sort.) 

SCÈNE  XI. 
COLLOJEAN,  ANDRONIC. 

COLLOJEAN,   h  part. 

A  mes  pieds  viendra-t-il  se  jeter? 
ANDRONIC,    à   part.  '■;•) 

Par  OÙ  commencerai-je,  et  qu'est-ce  que  j'espère? 

coLLojEAiv,    à  part. 
Je  sens  à  son  aspect  redoubler  ma  colère. 

ANOROMC  ,  à  part. 
Allons  ,  obéissons  ,  et  ne  balançons  plus... 

(<7  CoHojean.) 
Vous  me  voyez,  seigneur,  interdit  et  confus... 

COLLOJEAN  . 

Qu'attendez-vous  de  moi,  prince?  Quelle  espérance 
Vous  a  fait  en  ces  lieux  souhaiter  ma  présence  ? 

AXDRONIC, 

Ah!  loin  de  m'accabler,  seigneur,  rassurez-moi  : 
Mes  esprits  sont  saisis  et  de  trouble  et  d'effroi  ; 
Mon  courage  abattu  succombe  à  ma  tristesse. 

COLLOJEAN. 

TJn  cœur  comme  le  vôtre  a-t-il  tant  de  faiblesse? 

ANDRONIC  , 

Souvenez-vous  ,  seigneur,  que  je  suis  votre  lîls... 

COLLOJEAN. 

Et  le  plus  dangereux  de  tous  mes  ennemis. 

ANDRONIC 

Le  croyez-vous ,  seigneur?  Ah,  ciel  !  qu'osez-vous  dire? 

COLLOJEAN. 

Ce  qu'un  juste  courroux  et  la  raisoa.  m  .inspire» 

Campistron,  4 
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AlVDRO>-IC. 

Que  je  suis  malheureux  î 

COLLOJEAK. 

Bien  moins  que  crimineL 

A>DHOMC. 

Ne  quitterez-vous  point  ce  sentiment  cruel? 
Serez-Yous,  pour  un  fils,  inflexible  et  sévère? 

CpLI-OJEAîf. 

Avez-Tous  donc  été  plus  tendre  pour  un  père  ? 

ANDROMC. 

Eh  quoi  !  c'en  est  donc  fait  !  il  ne  m'est  plus  permis  ^ 
Seigneur,  de  me  donner  le  nom  de  votre  fils  ! 
Et  cependant ,  hélas  î  dans  ce  moment  funeste  , 
Ce  nom,  de  tous  mes  biens,  est  le  seul  qui  me  reste 
Oui,  seigneur,  je  n'oppose  à  ce  juste  courroux 
Que  ce  sang,  que  ces  traits  que  j'ai  reçus  de  vous  ; 
J'ose  dans  votre  coeur,  avec  cette  défense , 
Me  promettre  toujours  un  reste  d'innocence. 

COLLOJEAN. 

Cest  là  ce  qui  vous  rend  plus  coupable  à  mes  yeux. 
Vous  joignez  à  ce  nom  des  noms  trop  odieux. 
Ingrat!  et .  sans  frémir,  je  ne  puis  reconnaître 
Mon  sang  dans  un  rebelle  ,  et  mon  fils  dans  un  traître. 

A>DKONIC. 

Seigneur... 

COIXOJEAN. 

Ce  ne  sont  plus  maintenant  des  soupcon^^- 
Nous  avons  découvert  toutes  vos  tralusons...  ''' 

Allez  ,  prince  ,  marchez  où  l'honneur  vous  convie  j'^*^ 
Soulevez  contre  moi  toute  la  Bulgarie; 
Dans  ces  nobles  ernplois  signalez  votre  bras  : 
D'autres  crimes  encore... 

•'       A>I>ROMC. 

'  Afî  !  ne  le  croyez  pas, 
IVe  me  reprochez  point  un  crime  imaginaire. 

COLLOJEA^; 

Quoi  !  se  rendre  le  chef  d'un  peuple  téméraire,  '  '    '  '  " 
Traiter  secrètement  avec  des  révoltés  , 
Sont-ce  là  ,  dites-moi ,  des  crimes  inventés? 
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t^e  ne  puis-fe  douter  de  ton  ingratitude  ! 
S'il  m'en  restait  encor  la  moindre  incertitude. 
Bientôt  en  ta  faveur  je  saurais  m'abuser, 
Et  je  te  défendrais,  au  lieu  de  faccuscr. 
Mais  de  ta  propre  main  j'ai  vu  le  seing  parjure  , 
Etmes  yeux,  dans  mon  cœur,  font  taire  la  nature 
A  quoi  tendaient  enfin  ces  perfides  tî'aites, 
Ces  asiles  ollerts,  ces  secours  acceptes  , 
Ces  sermens  mutuels  ,  cette  coupable  ligue? 
Qu'au  trône,  où  dès  long-temps  un  père  te  fatigue?" 
Reporids-moi ,  si  tu  peux.  As-tu  quelques  raisons? 
Ou  plutôt  sont-ce  là  toutes  tes  traiiisohs? 
Parle.  Ton  embaiTàs  suffit  pour  te  confondre. 

AlVDROXIC. 

Non,  seigneur;  je  ne  puis,  on  n'ose  vous  repondre.... 
Je  suis  moins  criminel  que  je  ne  le  parais  , 
Et  vous  ne  savez  pas  encor  tous  D»es  secrets. 

COLLOJEAN. 

Quoi?... 

ANDROKIC. 

De  vos  favoris  la  faroliche  conduite  ^  '  '  ' 
Pourrait  justifier  le  dessein  de  ma  fuite':  *  .'  n^oTi<^, 
Sous  le  joug  importun  de  leurs  sévères  lois,'  --'f  '^^ 
Les  cœurs  les  plus  soumis  murmurent  quelquefois  5'^- 
Et  l'on  doit  imputer,  dans  un  jeune  courage,  '  -  u.  .'^ 
De  tels  ègaremens  aux  faiblesses  de  l'âge  :'  -'  n  aniil 
Mais  je  ne  veux  devoir  ma  défense  qu'à  von^iJi  b  iuO 
(se  jetant  à  ses  pieds.  )  '  Af'nn'nT 

Souffrez  que  je  me  jette  encore  à  vos  genoux  :'î  ^'  '^^i^ 
Votre  arae  en  ma  faveur  n'est-elle  point  èmué^"'  ■'  '-^^•• 
Quoi  !  loin  de  m'écouter  ,  vous  détournez  la  vite-;'' 
Votre  cœur  se  refuse  aux  tendres  monvemensJ->  J^'     '^ 
Qui  devraient  le  saisir  dans  ces  tiùstes  momens^'    ' 
Regardez-moi,  seigneur,  avec  des  yeux  de  père... 
Mais  ,  hélas  !  je  ne  fais  qu'aigrir  votre  colère. 

COLLOJEAW.  '  iiVvii.  ». 

Prince  ,  n'avez-vous  rien  à  me  dire  de  plu?  ?  ^^  "-^^  ">' » 

A^'DRO]VIC  ,  se  releffint.       ■  ■*  '^'|  finit 

IN'on  ;  dea  avoir  tant  dit  je  sui*  même  Gottftttt;'!  at  i  i 
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Ahl  ce  n'est  point  riiorreur  du  coup  cjni  me  menace 

Oui  m'a  fait  i.nen'lier  une  honteuse  grtice  ; 

Et  mon  cœur,  en  effet ,  n'attendait  pas  de  vous  , 

Après  tant  de  rigueurs,  un  traitement  plus  doux  : 

Je  sais  trop  que  pour  moi  vous  êtes  insensible  ; 

y.t  la  mort  à  mes  yeux  n'ofTre  rien  de  terrible. 

Si  Ton  ne  m''eùt  contraint  à  cet  indigne  effort... 

COLLOJEAN. 

C'est  assez  ,  je  t'entends. 

A.VPROMC. 

Ordonnez  de  mon  sort 
HiUez  le  coup  fatal  d'une  lente  justice  : 
La  vie  est  désormais  mon  plus  cruel  supplice: 
ÎA.  je  mourrais  bientôt  de  honte  et  de  regret 
De  m'ètre  à  vos  genoux  abaisse  sans  eïïct. 

(  Il  son.  ) 

SCÈNE  XII. 
COL LO  JEAN 

O  ciel  '  jusqu'où  l'emporte  une  aveugle  insolence  î 

Cest  trop  en  sa  faveur  me  faire  violence... 

Si  l'on  ne  l'eût  contraint  à  <?et  indigne  effort  , 

Dit-il...  Ah  I  ce  mot  seul  décide  de  sa  mort  j 

Je  suis  trop  eclairci  :  l'impératrice  l'aime... 

IVon ,  non  ;  ce  ne  peut  être  une  autre  qu'elle-  même. 

Irène  a  fait  tracer  cet  odieux  écrit 

Qui  d'un  trouble  fatal  a  rempli  mon  esprit; 

Tremblante  pour  ses  jours  ,  à  tous  mes  vœux  coutrair»; 

Elle  a  tout  hasarde  pour  ce  fils  téméraire  : 

Je  n'en  puis  ]lus  douter  ;  le  traître  s'est  trahi. 

A  d'antres  lai3    enfin  aurait-il  obëi? 

Et  ,  n  eût  ète  Ve.-jioir  de  plaire  à  et-  qu'il  aime  , 

Se  fût- il  jamais  fait  cet  effort  sur  lui-même  •* 

De  ([uel  air  l'insolent  s'est-il  jiumiiié  ? 

11  excitait, ma  haine  ,  ai*  lieu  de  n^a  piti*;.!  -. .      .  , 

J'ai  vu  ,  jusqu'à  mes  pieds  ,  ce  superbe  courage 

De  ses  respects  forc45  désavouer  rhommi^ge'; 

Il  nu  pu  soutenir  ua  repentir  trompeur  . 

Et  sa  boiicîic-  a  tiahi  ia  fierte'dc  sou  ctï-ur  ; 
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Dans  quel  temps  ?  Au  moment  que ,  malgré  ma  colère , 

Le  traîtie  me  faisait  sentir  que  j'e'tais  père, 

Que  toute  ma  fureur  m'allait  abandonner  î 

Que  sais-je  ?  quand  mon  cœur  eût  pu  lui  pardonner  î 

Que  cette  lettre  entre  eux  marque  d'intelligence! 

\  ous  n'abuserez  plus  de  mon  trop  d'indulgence, 

Traîtres!..  Mais  par  fjuel  charme  ont-ils  pu  m'ëblouir? 

(Jomment  ont- ils  osé  songer  à  me  trahir  , 

Moi  ,  qui ,  par  tant  de  soins  et  de  persévérance  , 

De  pénétrer  les  cœurs  possède  la  science  j 

Qui  ,  par  Tartque  j'emploie  à  cacher  mes  projets  , 

Cjonnais  tous  les  chemins  ,  tous  les  détours  secrets  j 

Qui  ,  par  ma  politique  ,  et  mon  adresse  à  feindre  , 

Force  tous  les  voisins,  tous  les  rois  à  me  craindre  ? 

Dans  mon  propre  palais  ,  au  milieu  de  ma  covir. 

Je  me  vois  le  jouet  d'un  téméraire  amour  ! 

Deux  })eriîdes  sans  art  et  sans  expérience, 

Aveuglant  ma  raison  et  trompant  ma  prudence. 

Démentent,  par  des  feux  mortels  à  mon  honneur. 

Tout  ce  que  l'univers  publie  en  ma  faveur  !... 

Hélas  !  ils  m'abusaient  sans  peine  et  sans  étude  j 

Je  n'avais  ,  de  leur  part  ,  aucune  inquiétude  : 

jM<in  cœur  de  noirs  soupçons  n'était  point  combattu , 

Et  dormait  sur  la  foi  de  leur  fausse  vertu... 

O  malheureux  époux  î  ô  déplorable  père  ! 

()ù  dois-tu  t'arrèter  i'  où  porter  ta  colère?... 

Teur  juste  châtiment  ne  peut  être  trop  prompt; 

Dans  leur  perfide  sang  étouffons  cet  affront  : 

?>îais  surtout  ménageons  leur  mort  avec  prudence  ^ 

Par  des  chemins  divers  achevons  ma  vengeance  j 

Piévenons  pour  ma  gloire  un  dangereux  éclat; 

tJondamnons  Andronic  en  criminel  d'état... 

i'ar  un  effort  secret  perdous  l'impératrice,     - 

Et  cachons  à  la  fois  son  crime  et  son  supplice, 

Fl\    OU    OUATmilME    ACTE- 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

ANDRO]MC. 

k^ERAi-jE  encor  long-temps  dans  cet  ëlat  crue]  ? 
Pourquoi  laisse-t-on  vivre  un  prince  criminel  ? 
Cette  lenteur  funeste  et  cette  incertitude 
M'ont  déjà  fait  souffrir  un  supplice  trop  rudej 
Chaque  instant  qu'on  ajoute  à  mes  joui  s  malheureux. 
Ne  sert  qu'à  redoubler  Thorreur  que  j"ai  pour  eux. 
Viendra-t-on  ?  L'empereur  ,  après  notre  eii,treyuc  ,    . 
Peut-il  laisser  encor  ma  perte  suspendue?     '      |^,         ^ 
Si  par  mes  attentats  il  se  croit  outragé,  '_    '     '\ 
Ma  honte  et  mon  dépit  ne  Tout  que  trqj^  retice  î 
Que  je  souffre!  Je  cède  à  mon  impatience...  |         -[-.w 
Ciel,  qui  vois  mes  combats  ,  redouble  .ma  co'nstaiïce  ; 
Je  ne  puis  résister  à  tout  ce  que  je  sens... 

(  f^oyant  paraître  les  officiers  des  gardes.  ) 
Mais  enfin  voici  l'ordre  et  la  mort  que  j'attends.  . 

SCÈNE  II.         '-'^"^    '■■^'■'] 
ANDRONlic  ,  ASPAR  ,  GELAS  ,  CRISPE.     '• 

CRISPE  ,a  Andronic. 
Seigneur... 

ÀNDRONIC  '    ^ 

Je  vous  entends  5  on  veut  que  je  périsseP:'^^. 
Allons  donc.  ' 

ASPAR.  i 

Vous  pouvez  choisir  votre  supplice  ^ 
L'empereur  le  permet. 

AADRONIC. 

Sa  bouté  me  surprend  ; 
Jo  le  croyais  moins  tendre,  et  mon  crime  trop  grand 
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Je  n'abuserai  point  enfin  de  cette  grâce  , 


,î  -^■, 


Et  le  coup  de  bien  près  va  suivre  la  menace. 
Qu'on  me  prépare  un  bain  :  quand  il  faudra  partir, 
Vous  me  trouverez  prêt  ;  revenez  m'avertir.  ^ 

(  Aspar  sort.  )  ^^ 

SCÈNE  m.  s 

ANDRONIC,   GELAS,  CRISPE.   :''/ Vl 

A>DRONlC.  '  -  ' 

Mais,  hëlas!  quel  transport,  quel  mouvement  me  pressef 

Que  l'on  me  donne  un  siège.  11  suffit;  qu'on  me  |^i^q.. 

(  Crispe  lui  donne  un  fauteuil.)    ^  .  .j,.p  f]^ 

(à  Gelas  et  a  Crispe ,  qii'il  voit  en  pleurs.  )       ..  -,  M 

Sortez  donc  ;  à  mes  yeux  n'offrez  point  vos  douleurs/ 

Que  servent  à  mes  maux  les  soupirs  et  les  pleurs?       r 

{Gelas  et  Crispe  s  orter^t..)^. ,'; 

SCÈNE  IV.  ^  '/^ 

ANDRONIC.  ]l 

Il  est  temps  de  s'armer  d'une  noble  constance...  "t. 

Où  se  termine ,  helas  !  toute  mon  espérance  ? 
Sorti  du  plus  beau  sang  qu'adore  l'univers  , 
Maître  ,  dès  le  berceau  ,  de  cent  peuples  divers  , 
Quand  je  crois  m' affranchir  de  l'affreux  esclavage  , 
Dont  le  joug  si  long-temps  fît  gèniir  mon  courage; 
Quand  les  biens  ,  les  honneurs  ,  la  gloire  ,  les  plaisirs 
Devaient  s'offrir  en  foule  à  mes  premiers  désirs  , 
Je  meurs  ;  et ,  dans  le  cours  de  mes  jeunes  années , 
Je  vois  d'un  coup  fatal  trancher  mes  destinée*!... 
!Mais  quoi  !  toujours  en  proie  à  la  rigueur  du  sort , 
Je  ne  puis  de  mes  maiix  sortir  que  par  la  mort  î 
Il  est  à  mon  repos  un  si  puissant  obstacle  , 
Qa'en  ma  faveur  le  ciel  ne  peut  faire  un  miracle  ; 
Et  tant  que  je  vivrais  ,  brûlé  des  mêmes  feux  , 
Je  Ferais  criminel  ,  ou  serais  malheureux. 
Furieux  sans  effet ,  amant  sans  espérance , 
Contraint  dans  mon  amour  ,   contraint  dans  ma  ven-, 
geance  , 
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Pénètre  de  tendresse  ,  agité  de  courroux , 
Sans  oser  signaler  ni  mes  vœux  ni  mes  coups... 
Ah  î  le  ciel  me  devait  être  un  peu  moins  contraire  , 
Laisser  libre  du  moins  ma  flamme  ou  ma  colère  , 
M'offrir  un  cœur  pour  ({ui  tout  le  mien  peut  brûler 
Ou  le  sang  d'un  rival  que  je  pusse  immoler  ! 
Eniin  dans  ces  combats  je  ne  saurais  plus  vivre  , 
Et  je  dois  rendre  grâce  au  coup  qui  m'en  délivre... 
Oui ,  je  suis  résolu...  Mais  que  deviendrez-vous, 
Irène?  De  mon  pèie  évitez  le  courroux. 
IVta  mort  vous  coûtera  de  dangereuses  larmes  ^ 
L'empereur  en  prendra  de  terribles  alarmes  : 
Et  que  sais-je?  peut-être  en  ce  moment  fatal. 
Il  me  condamne  moins  en  père  qu'en  rival. 
Ah  î  penser  accablant  où  mon  cœur  s'abandonne! 
Quel  péril  pour  Irène  ,  ô  ciel  !  s'il  la  soupçonne!... 
Princesse  ,  que  je  crains  que  ses  terribles  coups , 
Après  m'avoir  frappé  ,  ne  s'étendent  sur  vous  !.., 
Voilà  ce  qui  m'étonne ,  et  non  pas  le  supplice  î... 
Mais  je  touche  au  moment  du  fatal  sacrifice... 
Ciel  !  je  t'offre  ma  mort  ;  apaise  ta  rigueur.. . 
Puisses-tu,  loin  de  moi ,  porter  ton  bras  vengeur  I... 
Contre  un  barbare  époux  protège  l'innocence  ^ 
Ne  te  lasse  jamais  d'embrasser  sa  défense- 

SCÈNE    V. 

ANDRONIC,  ASPAR,  GELAS. 

ANDBOMC,  a  Aspar. 
Pourquoi  me  montrez-vous  un  visage  interdit.'* 
Avez-vous  fait,  Aspar,  ce  que  je  vous  ai  dit? 

ASPAR. 

Oui ,  seigneur. 

A>DROKIC. 

Tout  est  prêt? 

ASPAR. 

Je  frémis  de  le  dire. 

ANDRONIC. 

Tout  est  prêt?...  Allons  donc. 
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ASPAR  ,  a  part. 

O  vertu  que  j'admire  ! 
(  a  Gelas.  ) 
Gelas ,  menez  le  prince. 

(  ulndronic  et   Gelas  sortent.  ) 

SCÈNE  VI. 

ASPAR. 

Ah  !  dans  son  triste  sort , 
Je  lui  cache  des  maux  plus  cruels  que  sa  mort! 
Sinistre  e'vénement  î  exemple  redoutable  !... 
O  perte  pour  l'empire  à  jamais  déplorable  ! 
De  quels  coups  ,  après  toi,  sommes-nous  menace's  ! 

SCÈNE  VIL 
IRÈNE,  ASPAR,  NARCÉE. 

iRïiNE  ,  a  JYarcée. 
Non  ,  je  ne  puis  me  rendre  à  tes  soins  empresses  5 
Je  veux  voir  Andi^onic  en  ce  moment  funeste, 
Narce'e  ,  et  lui  donner  tout  le  temps  qui  me  reste... 

(  a  ^spar.  ) 
Que  fait  le  prince,  Aspar?  L'apprendrai-jeàmontour? 

ASPAR,  hésitant. 
Madame. . . 

IRÈAE. 

Expliquez-vous ,  parlez-moi  sans  de'tour. 

ASPAR. 

Auprès  de  l'empereur  un  ordre  exprès  m'attire; 
Vous  saurez  tout. 

IRÈNE. 

Allez  ;  prenez  soin  de  lui  dire 
Que  je  suis  en  ces  lieux  ,  enfin  que  je  l'attends  , 
Prête  à  lui  révéler  des  secrets  importans. 

(  Aspar  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 
IRÈNE,  NARCÉE. 

NARCÉE. 

Mais  que  prétendez-vous ,  et  qu''est-ce  que  vous  faites' 
Campistron.  5 
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Afadame  ,  songez-vous  à  l'ëtat  où  vous  utes? 
Hélas  !  que  je  vous  plains  !  mon  cœur ,  saisi  d'effroi , 
I\egarde  votre  sort... 

SCÈNE  IX. 
IRÈNE,  EUDOXE,  NARCÉE. 

EUDoxE,  h  Irène. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
«  )uel  est  votre  dessein  ?  vous  m'avez  donc  trompée  ? 
Ouoi  !  madame,  à  mes  bras  n'ctes-vous  e'cliappée 
(}ue  pour  courir  ici  ,  par  d'indignes  douleurs  , 
Montrer  que  vous  avez  mérité  vos  mallieurs? 
Quel  succès  de  mes  soins!  Ah  !  Faurais-je  pu  croire 
Oue  vous  eussiez  si  mal  ménagé  votre  gloire? 
(^iie  dira  l'avenir ,  tout  l'empire  ,  un  époux? 

IRÈNE. 

O  ciel  !  pour  ces  conseils  quel  temps  choisissez-vous  ? 

Hélas  !  en  ma  faveur  soyez  plus  indulgente. 

Je  vais  mourir,  Eudoxe,  et  mourir  innocente. 

Vous  m'avez  vu  toujours  si  soumise  à  vos  lois, 

()u'il  doit  m't-tre  permis  d'y  manquer  une  fois  : 

<^almpz  votre  courroux  ,  étouflez  vos  reproches  : 

Je  commence  à  sentir  les  fatales  appioches  j 

Voilà  le  prompt  effet  du  breuvage  mortel 

(^ui  consomme  Thorreur  de  mon  destin  cruel... 

Vos  yeux  en  sont  témoins,  avec  quelle  industrie 

Les  traîtres  ont  voulu  me  cacher  leur  furie  ! 

Mais  tous  leurs  soins  n'ont  pu  m'abuser  un  moment  ; 

Et  ma  main  et  ma  bouche  ont  pris  avidement 

Le  vase  criminel  et  la  liqueur  funeste 

Qui  de  mes  tristes  jours  va  consommer  le  reste. 

ECDOXE. 

Ah!  quittez  ce  dessein,  et  cherchez  du  secours. 

IRÈNE. 

Voulez-vous  de  mes  maux  éterniser  le  cours? 
ïNon,  non ,  qu'à  l'empereur  je  serve  de  victime. 
Il  croit  son  fils  et  nioi  noircis  du  même  crime... 
Ah  !  courons  le  cliercher  ;  il  est  près  de  ces  lieux  ^ 
Venez  mêler  vos  pleurs  à  nos  triâtes  adieux  : 
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Que  les  derniers  regards  de  ce  prince  fidèle 
Lui  fassent  voir  l'excès  de  ma  douleur  mortelle  ; 
Qu'avant  que  d'expirer  il  apprenne  aujourd'hui 
Qu'Irène  ,  un  seul  moment,  ne  vit  pas  après  lui  • 
Que  d'un  joug  importun  mon  ame  dégagée 
Se  montre  tout  entière  à  la  sienne  afflige'e^ 
Qu'au  même  instant ,  la  mort  brisant  les  mêmes  nœuds , 
Nos  esprits,  en  sortant,  se  rencontrent  tous  deux... 
Que,  rendue  à  celui  pour  qui  seul  j'étais  ne'e. 
J'accomplisse  à  la  fin  toute  ma  destinée!... 
{Elle  fait  quelques  pas  pour  sortir  ,  et  est  arrêtée  pa) 
Gelas  qui  suri^ient.) 

SCÈNE  X. 

IRÈNE,  GELAS,  EUDGXE,  NARCÉE. 

GELAS ,  a  Irène. 
Madame  ,  où  courez-vous,  et  qu'allez-vous  chercher? 
Ah  !  plutôt  de  ces  lieux  il  faut  vous  arracher  : 
Evitez  un  objet  qui  déchire  mon  arae. 

iriÈnE, 
Andronic  est  donc  mort? 

GELAS. 

Il  ne  vit  plus  ,. madame: 
Je  viens  en  ce  moment  de  le  voir  expirer 
Dans  le  bain  que  lui-même  avait  fait  préparer. 

IRÈNE  ,  a  Eudoxe  et  a  Narcée. 
Soutenez-moi...  Je  cède  après  ce  coup  funeste... 

(à  Gelas.) 
Et  vous,  du  sort  du  prince  apprenez-moi  le  reste. 

GELAS. 

Sans  se  plaindre  un  moment  de  son  sort  inhumain , 
Il  nous  suit  5  sans  frémir  il  entre  dans  le  bain  5 
Offre  ses  bras ,  lui-même  en  fait  couper  les  veines  ^ 
Montre  un  cœur  insensible  au  milieu  de  ses  peines, 
Et  des  flots  de  son  sang,  qui  coule  à  gros  ruisseaux. 
Bientôt  du  bain  fatal  il  voit  rougir  les  eaux  : 
Cependant  il  pâlit ,  et  ses  yeux  s'obscurcissent  • 
De  moment  en  moment  ses  esprits  s'affaiblissent  j 
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Son  ame  avec  son  sang  ,  trop  prompt  à  s'écouler, 
Court  au  terme  fatal.... 

IRÈXE. 

Je  me  sens  accabler... 
Donnez  un  peu  de  temps  à  mon  ame  abattue.., 

(après  une  courte  pause.  ) 
C'est  assez  ^  achevez  un  discours  qui  me  tue. 

GELAS. 

Il  lève  au  ciel  les  yeux  pour  la  dernière  fois , 
Et  prononce  ces  mots  d'une  mourante  voix  : 
«f  O  mort!  des  malheureux  unique  et  sûr  asile, 
»  Je  verrais  ton  approche  avec  un  œil  tranquille , 
'»  Si  du  courroux  vengeur  dont  je  subis  la  loi 
«  La  rigueur  aujourd'hui  ne  tombait  que  sur  moi  : 
■>)  Je  ci"ains...  »  En  cet  instant  son  ame  s'est  émue  j 
Il  promène  partout  une  inquiète  vue  : 
((  Père  cruel!  dit-il,  d'un  fils  infortuné 
^>  Je  te  rends  tout  le  sang  que  tu  m'avais  donné  : 
w  ]\'en  cherche  point  ailleurs  pour  assouvir  ta  rage 
Alors  de  la  parole  il  perd  presque  l'usage^ 
Il  ne  garde  plus  d'ordre  en  ses  discours  confus  ^ 
Ce  ne  sont  que  des  mots  toujours  interrompus  • 
Son  esprit  se  confond  ,  le  trouble  s'en  empare  ; 
En  de  vagues  projets  il  s'emporte  et  s'égare  ^ 
Il  adresse  sa  voix  à  vous  ,  à  l'empereur , 
Paraît  tantôt  tranquille ,  et  tantôt  en  fureur. 
Enfin  son  sang  s'épuise  ,  et  sa  force  succombe  ; 
Sa  tète  sur  son  sein  penche  ,  chancelle  ,  tombe  ; 
Il  meurt  •  et  tout  son  corps  sanglant ,  pâle  ,  glacé  , 
Ne  nous  en  oflVe  plus  qu'un  portrait  effacé. 
Pour  moi,  le  cœur  percé  de  cette  affreuse  image, 
De  ses  persécuteurs  je  déteste  la  rage  ^ 
Et,  craignant  qu'on  me  fasse  un  crime  de  mes  pleurs, 
Je  vais  en  d'autres  lieux  renfermer  mes  douleurs. 

(  Il  sort.  ) 

SCENE  XL 

IRÈNE  ,  EUDOXE ,  NARCÉE. 

IRÈNE ,  à  part. 
C'en  est  fait    à  ses  veux  la  lumière  est  ra^ie  ! 
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Éclatez ,  mes  soupirs  :  sa  mort  vous  justifie. 

EUPOXE. 

Quoi  donc.'... 

IRÈTVE ,  à  pari. 
Regrets,  transports  jusqu'ici  letenus  , 
Paraissez  5  il  est  temps  :  je  ne  vous  contrains  plus. .. 
Il  est  mortl...  Ciel  I  quel  sang  a-t-on  ose  re'pandre? 
Reçois  du  moins  les  pleurs  que  je  donne  à  ta  cendre  , 
Cher  prii^ce  !  vois  Irène  ,  au  bruit  de  ton  malheur , 
Ne  ménager  plus  rien  ,  expirer  de  douleur  !... 
Mais  ,  hélas!  du  poison  l'atteinte  se  redouble... 
Je  sens  croître  à  la  fois  ma  faiblesse  et  mon  trouble  j 
Et  le  mortel  venin  ,  par  un  injuste  effort , 
Ravit  à  ma  douleur  la  gloire  de  ma  mort... 
Non  ,  non  ,  je  me  trompais  :  ils  agissent  ensemble  ^ 
Tous  deux  en  même  temps —  L'empereur  vient;  je 

tremble... 
Ma  peine  à  son  aspect  vient  de  se  redoubler. 

•  SCÈNE  XII. 

COLLOJEAN  ,  IRÈNE  ,  EUDOXE ,  NARCÉE 

IRÈNE  ,  h  Collojean. 
Seigneur  ,  avant  ma  mort  j'ai  voulu  vous  parler. 
Andronic  est  puni;  je  meurs  empoisonnée... 
Vous  l'avez  soupçonné,  vous  m'avez  soupçonnée  : 
Une  lettre  aujourd'hui ,  tombée  en  votre  main  , 
A  sans  doute  achevé  notre  sort  inhumain  ; 
Elle  venait  de  moi.  Je  pourrais  vous  le  taire , 
Puisque  les  traits  étaient  d'une  main  étrangère  : 
Sans  honte  je  l'avoue;  et  pourquoi  le  cacher? 
C'est  le  seul  attentat  qu'on  peut  me  reprocher  ; 
J'en  atteste  le  ciel ,  ce  ciel  dont  la  puissance 
Au  poids  de  nos  vertus  punit  ou  récompense. 
Ni  votre  tîls  idmoi,  jusqu'au  dernier  soupir, 
N'avoQS  jamais  formé  de  criminel  désir; 
Il  partait  pour  me  fuir;  à  mon  devoir  fidèle, 
Mon  cœur  lui  prescrivait  une  absence  éternelle  : 
C'est  dans  ce  même  temps  qu'un  sacrifice  affreux 
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A  vos  tristes  soupçons  nous  immole  tous  deux. 
Ce  jour  à  nos  neveux  va  fournir  une  histoire, 
Un  exemple  d'horreur  qu'ils  auront  peine  à  croire» 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  ;  j'ai  consomme'  mon  sort  : 
Je  passe  sans  regret  dans  les  bras  de  la  mort, 
Puisqu'elle  rompt  les  nœuds  de  l'hymen  qui  nous  lie. 

(k  Eudoxe.) 
Eudoxe,  ménageons  cet  instant  de  ma  vie  ; 
Otez-moi  de  ces  lieux ,  et  que  je  puisse  au  moins 
IV'avoir,  en  expirant,  que  vos  yeux  pour  témoins  ! 
(  Eudoxe  et  Narcée  emmènent  Irène.  ) 

SCÈNE  XIII. 

COLLOJEAN. 

Qu'entend?-je  ?  Quel  eflYoi,  quelle  pitié  soudaine 
S^erapare  de  mon  cœur,  m'épouvante  et  me  gène  ! 
Etaient-ils  innocens  ou  coupables  tous  deux  ? 
Je  ne  sais...  mais,  hélas!  que  je  suis  malheureux!. 
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At:TEURS. 

DORANTE. 

CJELIE  ,  son  épouse. 

JULIE,  sœur  de  Dorante. 

CLITAIN'DRE,  cousin  de  Celle,  et  amant  de  Julie. 

ÉRASTE,  ami  de  Dorante  et  de  Clitandre. 

DUBOIS  ,  secrétaire  de  Dorante. 

JUSTINE  ,  suivante  de  Ce'lie. 

BABET,  suivante  de  Julie. 

CHAMPAGNE  ,  valet  de  Clitandre. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  Dorante. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

JUSTINE,   BABET. 

JUSTICE. 

Vous  voilà  donc  Tenue  ?  Approchez;  il  est  temps 
Que  vous  preniez  de  moi  des  avis  impovtans. 

BABET. 

Vraiment,  c'est  une  grâce  où  je  n'osais  prétendre. 

JUSTICE. 

Fort  bien  !  mais  avant  tout  commencez  par  m'app rendre 
Votre  âge  et  votre  nom. 

BABET. 

Volontiers  ,  j'y  consens. 
L'on  m'appelle  Babet  :  j'aurai  bientôt  vingt  ans. 

JUSTINE. 

Ah  !  quel  âge  charmant  !  Quel  pays  est  le  vôtre  ? 

BABET. 

Paris  ;  et  vous  et  moi  n'en  connaissons  point  d'autre  : 
Par  un  heureux  destin  je  viens  sers  ir  ici. 

JtSTI-XE. 

Connaissez-vous  le  train  de  cette  maison-ci , 

De  quel  air  on  y  vit ,  et  quel  homme  est  Dorante  ? 

BABET. 

Je  sais  qu'il  a  du  moins  vingt  mille  écus  de  rente  ; 
Qu'il  est  homme  de  robe. 
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JUSTICE. 

Et ,  sur  ce  fondement , 
Peut-être  pensez-vous  qu'il  vit  obscurément, 
Et  que  de  ses  pareils  Taustére  économie 
Exerce  incessamment  toute  sa  prud'hommie  ? 
Qu'il  excelle  dans  l'art  de  vivre  à  peu  de  frais  , 
Qu'avec  le  jour  naissant  il  s'enferme  au  palais  , 
Qu'à  ce  triste  devoir  son  ame  est  asservie  , 
Et  qu'à  l'amour  du  bien  il  immole  sa  vie  ? 
Point  du  tout.  C'est  un  homme  amoureux  du  plaisir  , 
Ennemi  du  travail ,  toujours  plein  de  loisir  ; 
Méprisant  ses  e'gaux,  et ,  depuis  son  enfance  , 
Nourri  dans  le  repos  ,  dans  la  magnificence; 
Cherchant  les  courtisans  et  les  gens  du  bel  air  ; 
Imitant  leur  exemple  ,  et  les  traitant  de  pair  : 
Il  chasse,  il  court  le  cerf,  est  homme  de  campagne  ; 
Aime  le  jeu  ,  la  table  ,  et  le  a  in  de  Champagne  ; 
Décide  et  parle  haut  parmi  les  beaux-esprits  ; 
Impose,  plaît,   commande  aux  belles  de  Paris  ; 
D'habits  tout  galonnés  remplit  sa  garde-robe  , 
Et  n'a  rien  ,  en  un  mot ,  du  métier  que  la  robe, 

BABET. 

Qu'il  porte  rarement  ? 

JUSTINE. 

On  ne  le  peut  pas  moins. 
Pour  sa  femme  Célie  ,  à  qui  je  rends  mes  soins... 

BABET. 

Eh  bien  ? 

JUSTICE. 

Ses  ennemis  disent  qu'elle  est  coquette, 
Que  toujours  ses  regards  tentent  quelque  défaite; 
Cependant  ils  ont  tort  :  mais  elle  ne  hait  pas 
La  louange  et  l'encens  qu'on  donne  à  ses  appas. 
Elle  s'en  applaudit  dans  le  fond  de  son  ame  : 
Elle  a  de  la  vertu  ;  mais  elle  est  belle  et  femme  ; 
Elle  aime  à  plaisanter,  à  sourire  en  passant; 
Elle  a  l'accueil  flatteur,  le  coup-d'œil  caressant , 
Et  croit,  lorsque  le  cœur  est  en  effet  fidèle, 
Qu'un  souris  ,  qu'un  regard  n'est  qu'une  bagatelle. 
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EABET. 

Une  femme  ainsi  faite  est  un  terrible  ccueil  ! 

JUSTINE. 

Ah  !  que  souvent  Célie  a  confondu  l'orgueil 
De  ces  he'ros  d'amour  remplis  de  confiance  ! 
J'en  ai  vu  qui ,  flattes  d'une  ferme  espérance 
De  trouver  ce  moment  qui  couronne  l'amour  , 
Furent,  après  six  mois  ,  comme  le  premier  jour. 

BABET. 

J'en  suis  persuade'e...  Et  la  sœur  de  Dorante  , 
Julie  ,  à  qui  le  sort  me  donne  pour  suivante  , 
Quel  est  son  caractère  ? 

lUSTINE. 

Elle  a  de  la  douceur , 
Des  appas. 

BABET. 

Croyez-vous  qu'elle  ait  donne  son  cœur. 
Qu'elle  aime  ? 

JCSTINE. 

En  arrivant  c'est  vouloir  trop  apprendre. , . 
Dame  ! 

EABET. 

Beaucoup  de  gens  m'ont  parlé  de  Clitandre. 

JUSTINE. 

Qu'est-ce  qu'on  vous  a  dit  ? 

BABET. 

Qu'il  fre'quentait  ce'ansa. 
Et  que  Julie  et  lui  s'aimaient  depuis  deux  ans. 

JUSTINE. 

Mes  yeux  n'ont  point  encor  découvert  ce  mystère. 

BABET. 

Ne  vous  défendez  pas,  et  soyez  plus  sincère  : 
Prétendez-vous  cacher  leur  amour  à  ma  foi  ? 
i  Dès  ce  jour  l'un  et  l'autre  auront  besoin  de  moi. 

JUSTINE. 

Ah  !  vous  n'en  êtes  point  à  votre  apprentissage. 

BABET. 

]  J'espère  par  vos  soins  d'en  savoir  davantage. 

;  JUSTINE. 

Yaus  n'en  savez  que  trop  !  Mais  croyez  néanmoins 
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Que  Clitandre  en  effet  est  digne  de  vos  soins  , 
Qu'il  est  doux  ,  obligeant ,  généreux  ,  magnifique. 

BABET. 

J'entends  :  eloquemment  votre  éloge  s'explique. 

JUSTIXE. 

Eraste,  son  ami  ,  qui  suit  toujours  ses  pas  , 
Mérite  aussi  qu'on  Tainie  et  qu'on  en  fasse  cas. 
Quand  vous  les  aurez  vus ,  ils  vous  plairont  sans  doute. 
Mais  voici  le  grand  point.  Vous  rêvez  ? 

EABET. 

Non  ,  j'écoute. 

JUSTINE. 

Si  Dorante  jamais  va  vous  interroger  • 

Si  de  gré ,  si  par  force  il  veut  ^  ous  engager 

A  lui  développer  les  secrets  de  madame  , 

A  veiller  sur  les  pas  de  sa  sœur  ,  de  sa  femme , 

Gardez-vous  bien  surtout... 

BABET. 

Vaine  précaution  ! 
Le  mensonge  est  vertu  dans  cette  occasion. 
Qui  ne  sait  quel  parti  doit  prendre  une  suivante, 
Dont  le  premier  devoir  est  d'être  confidente  ? 
Ce  serait  dans  Paris  un  monstre  à  faire  peur , 
Qu'une  qui  ti'ahirait  madame  pour  monsieur. 

JUSTINE. 

Pardonnez  si  j'ai  fait  un  discours  inutile  : 
A  vous  voir  ,  j'ai  bien  cru  que  vous  étiez  habile  ; 
Mais  je  ne  pensais  pas  que  ce  fût  à  ce  point. 
Vous  répondez  à  tout  et  ne  balancez  point... 
Mais  il  est  tard  ^  allez  trouver  votre  maitiesse. 
Et  pour  la  bien  coiffer  redoublez  votre  adresse. 

BABET. 

Jyvais. 

JUSTINE  ,  seule. 
Quelle  rusée  !  O  siècle  !  ô  temps  !  ô  mœurs  ! 
Tremblez,  hommes ,  tiemblez  !  j'approuve  vos  terreurs  ; 
La  femme  la  plus  simple  a  Tart  de  vous  surprendre  , 
Et  toujours...  jNIais  voici  le  valet  de  Clitapdre. 
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SCÈNE    II. 
CHAMPAGNE  ,    JUSTINE. 

CHAMPAGNE. 

Bonjour  ,  Justine. 

JUSTINE. 

Eh  bien  !  Champagne,  que  dit-on? 
Ton  maître  est-il  content  de  notre  in-sàtation  ? 
En  attend-il  l'effet  que  j'ose  me  promettre  ? 
CHAMPAGNE  ,  tenant  une  lettre.. 
Je  ne  sais  ;  tu  pourras  l'apprendre  par  la  lettre 
Qu'il  écrit  à  Julie.  Est-il  jour  là-dedans  ? 

JUSTINE. 

Non. 

CHAMPAGNE. 

Tiens,  tu  la  rendras  quand  il  en  sera  temps. 
A  ne  te  point  mentir ,  cet  amour  de  mon  maître  , 
Tous  ses  soins  empresse's... 

JUSTINE. 

Te  fatiguent  peut-être  ? 

CHAMPAGNE. 

Tu  l'as  dit.  Est-il  rien  de  plus  triste  en  effet  ? 
Toujours  sans  aucun  fruit  filer  l'amour  parfait  ! 

JUSTINE. 

Julie  aime  Clitandre  et  d'une  ardeur  fidèle. 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  morbleu  !  s'il  est  yrai  ,  que  ne  l'épouse-t-elle  ? 

JUSTINE. 

Tu  parles  comme  un  sot. 

CHAMPAGNE. 

Grand  merci  !  mais  pourquoi 
Le  fait-elle  languir  sans  lui  donner  sa  foi  ? 

JUSTINE. 

Ignores-tu  qu'il  faut  que  son  frère  y  consente? 

CHAMPAGNE. 

Elle  ne  fera  rien  sans  l'aveu  de  Dorante  ? 
Je  la  garantis  fille  encore  à  soixante  ans. 

JUSTINE. 

D'où  vient  ? 
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CHAMPAGNE. 

Donnera-t-il  quatre  cent  mille  francs? 
On  garde  avec  plaisir  une  pareille  somme. 
S'en  dépouillera-t-il  en  faveur  d'un  autre  homme  , 
S'il  en  est  ,  comme  on  dit ,  le  juste  possesseur 
Jusqu'au  jour  où  Thymen  engagera  sa  sœur? 

JUSTINE. 

Telle  fut ,  à  la  mort,  la  volonté  du  père. 

CHAMPAGNE. 

Ce  père  en  sentimens  ne  se  connaissait  guère  , 
S'il  crut  que  ,  l'inte'rêt  cédant  à  l'amitié  , 
Dorante  de  ses  biens  quitterait  la  moitié. 

JUSTINE. 

Sans  doute  à  Vy  forcer  nous  aurons  de  la  peine  : 
]Mais  ai- je  encor  formé  quelque  entreprise  vaine  ? 
Grilce  au  ciel ,  mes  projets  ont  toujours  réussi, 
Et  j'aurai  le  plaisir  d'achever  celui-ci. 
Oui  ,  j'ai  juré  d'unir  Clitandre  avec  Julie: 
J'ai  le  secours  d'Eraste  et  celui  de  Célie  ^ 
Je  tiendrai  ma  parole,  ou  bien  je  périrai. 

SCÈNE  IIL 
DUBOIS,  JUSTINE,  CHAMPAGNE. 

DUBOIS  ,  dans  la  coulisse. 
Quand  monsieur  sera  prêt  je  vous  avertirai  : 
Voilà ,  pour  vous  servir  ,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

CHAMPAGNE. 

Avec  qui  parlez-vous  ,  monsieur  le  secrétaire  ? 

DU  LOIS. 

Avec  un  bon  Noi'mand  qu'on  met  au  désespoir  • 
Il  poursuit  un  arrêt  qu'il  ne  saurait  avoir  : 
J'ai  honte  en  vérité  de  le  voir  tant  remettre. 

JUSTINE,  bas  à  Champagne. 
Songe  à  Tentreteuir  :  je  vais  rendre  ta  lettre  . 
Et  chercher  la  réponse. 
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SCÈNE  IV. 
DUBOIS ,  CHAMPAGNE. 

DUBOIS. 

A  ce  qu'il  me  paraît , 
Tn  t'introduis  céans  par  im  fort  bon  endroit  ; 
Franc  messager  d'amour,  tu  prétends... 

CHAMPAGNE. 

Qu'est-ce  à  dire? 
nuEois. 
Los  gens  de  ton  métier  craignent  peu  la  satire  ^ 
Ils  vantent  leurs  talens  au  lieu  de  les  cacher. 
Va  ,  ne  te  fâche  point. 

CHAMPAG.yE. 

Eh  !  pourquoi  me  fâcher? 
I\Ia  foi  !  monsieur  Dubois,  mon  métier  vaut  le  vôtre. 

DUBOIS. 

Téméraire ,  oses-tu  compare!"  l'un  à  l'autre  ? 

CHAMPAGNE. 

Je  gagne  plus  que  vous  ,  j'en  suis  sur. 

DUBOIS. 

Je  le  croi  • 
Un  manœuvre  ,  à  pre'sent ,  doit  gagner  plus  que  moi. 

CHAMPAGNE. 

D'où  vient  ? 

DUBOIS. 

Notre  patron  ,  morbleu  !  ne  veut  rien  faire  ; 
J'attends  depuis  un  an  qu'il  rapporte  une  aflaii-e  j 
^e  ne  puis  l'obtenir. 

CnAMPAGNE. 

Le  travail  lui  fait  peur  ? 

DUBOIS. 

Non,  non-  je  l'ai  guéri  de  la  commune  erreur. 

Je  lui  dis  chaque  jour  ;  «  Si  vous  vouliez  me  croire, 

y>  Que  vous  auriez,  monsieur,  et  de  bien  et  de  gloire! 

>'  Sans  peine  ,  sans  travail,  sans  incommodité, 

»  Que  vous  seriez  bientôt  un  juge  redouté! 

3'  Perdez  votre  air  de  cour,  quittez  ces  coteries 
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j)  Où  l'on  ne  pense  rien  que  des  badineries  : 

»  Un  air  plus  sérieux  convient  à  votre  état  ; 

))  La  mine  fait  souvent  le  quart  d'un  magistrat. 

»  Réformez  votre  habit ,  rendez-le  plus  modeste  ; 

"»  Soyez  fier ,  grave  ,  dur,  et  je  réponds  du  reste. 

»  De  la  main  du  greffier  \c  prendrai  les  procès^ 

»  Je  m'en  instruirai  seul ,  j'en  ferai  les  extraits  ; 

5>  J'aurai  le  soin  surtout  de  vous  les  bien  écrire  , 

«  Et  vous  ne  prendrez  ,  vous  ,  que  celui  de  les  lire. 

»  Je  ne  vous  trompe  point.  Regardez  Arislon  ; 

3J  On  Festime  partout  comme  un  autre  Caton  j 

5'  La  province  le  craint ,  la  cour  le  considère  : 

»  Cependant  son  mérite  est  dans  son  secrétaire.  » 

CHAMPAGÎVE. 

Que  dit-il  à  cela? 

DUBOIS. 

Rien  :  il  a  trop  de  tort. 

CHAMPAGNE. 

Ma  foi ,  vous  êtes  mal ,  et  je  plains  votre  sort. 

DUBOIS. 

Ali  !  si  monsieur  son  père ,  hélas  !  vivait  encore  , 
Il  l'accoutumeiait  au  travail  qu'il  abhorre. 
Que  Dieu  donne  à  son  ame  une  éternelle  paix! 

CHAMPAGNE. 

C'était  done  un  maître  homme  ? 

DUBOIS. 

Il  ne  dormait  jamai 
Soigneux,  entreprenant,  avide,  infatigable: 
Je  doute  que  le  Ciel  en  redonne  un  semblable. 
Le  palais  retentit encor  de  ses  exploits: 
Il  regagna  le  prix  de  sa  charge  en  six  mois. 

CHAMPAGNE. 

Diantre  ! 

DUBOIS. 

Aussi  laissa-t-il  des  richesses  immenses  • 
'  Et  son  fils  les  consume  en  de  folles  dépenses. 
Hélas  !  si  le  bonhomme  eût  prévu  ce  malheur, 
Sur  l'heure  il  serait  mort  de  rage  et  de  douleur... 
Mais  ainsi  va  le  monde. 
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CHAMPAGNE. 

Un  jour  viendra  peut-être 
Où  vous  verrez  son  fils.... 

SCÈNE  Y. 

JUSTINE,  DUBOIS,  CHAMPAGNE. 

JUSTINE,  à  Champagne,  en  lui  donnant  un  billet. 
Adieu  :  dis  à  ton  maître 
Qu'on  n'a  ,  de  tous  ces  vers  ,  vante'  que  le  sonnet. 
Et  qu'on  serait  ravi  de  savoir  qui  Ta  fait. 

CHAMPAGNE. 

Serviteur. 

SCÈNE  VI. 

JUSTINE,  DUBOIS,   d'abord   a  quelque  distance 
Pun  de  Pautre. 

DUBOIS. 

Le  détour  mérite  qu'on  le  loue  : 
J'en  attendais  de  vous  ua  meilleur ,  je  l'avoue. 
C'e'taient  donc  là  des  vers  ?  Vous  moquez-vous  de  moi . 
Il  faut  ou  plus  d'esprit,  ou  plus  de  bonne  foi. 

JUSTINE  ,  h  part. 
Je  voudrais  bien  gagner  ce  maudit  secrétaire  ! 

DUBOIS. 

Que  marmottez  vous-là  ,  la  belle  ? 
JUSTINE  ,  a  part. 

Comment  faire  ? 
Secrétaire  ,  greffier  ,  procureur  ,  ni  sergent , 
N'ont  jamais  pu  ,  dit-on,  tenir  contre  l'argent  : 
Serait-il  le  premier  ? 

DUBOIS ,  a  part. 

Fidèle  à  sa  maîtresse  , 
Elle  a  cru  m'abuser  avec  ce  tour  d'adresse. 

JUSTINE  ,  a  part. 
Que  rumine-t-iX  là  ? 

DUBOIS ,  a  part. 
Ne  pourrai-je  jamais 
Obtenir  d'être  admis  dans  leurs  conseils  secrets? 
Que  lui  dire? 

Cainpistron.  6 
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jusTisE,  à  part. 
Je  veux  faire  un  coup  de  ma  tête. 
Dur.ois ,  h  part. 
Je  sens  je  ne  sais  quoi  qui  m''etonne  et  m'arrête. 

JUSTINE ,  h  part. 
Tout  coup  vaille  !  parlons  :  je  ne  puis  reculer. 

DUBOIS,  a  part. 
Avançons:  un  grand  cœur  ne  doit  jamais  trembler. 
(  Ils  s'auancent  et  se  rencontrent  nez  a  nez.  ) 

JUSTIXE. 

Ah  !  pardon. 

DUBOIS. 

De  quel  trouble  êtes-vous  donc  pressée  ':' 

JUSTINE. 

Mais  vous  ,  sur  quel  objet  portiez-vous  la  pensée? 
Vous  étiez  en  secret  puissamment  a^'ité  ; 
De  grâce,  contentez  ma  curiosité. 

DUBOIS. 

Je  ne  pensais  qu'à  vous. 

JUSTINE. 

A  moi? 

DUEOIS. 

Je  vous  le  jure. 

JUSTINE. 

Je  ne  pensais  qu'à  vous  aussi  ,  je  vous  assure. 

DUEOIS. 

Quelle  rencontre  î 

JUSTINE. 

Après  quelque  réflexion 
Sur  le  malheur  du  monde  et  sa  confusion, 
Car  vous  devez  savoir  que  jexcelle  en  morale  , 
Par  quel  ordre  cruel,  par  quelle  loi  fatale, 
Me  disais- je  à  moi-même,  est-il  donc  arrêté 
Qu'on  ne  trouve  partout  que  contrariété  ? 
Pourquoi  des  gens  sensés ,  que  le  destin  assemble  , 
Ne  s'accordent-ils  pas  pour  vivre  heureux  ensemble  ? 
DUBOIS.  .{'* 

Je  pensais  justement  ce  que  vous  avez  dit. 
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JUSTINE. 

Par  exemple,  Dubois,  disais-je,  -i  de  l'esprit; 
Tout  le  monde  connaît  ses  talens,  sa  prudence  : 
S'il  voulait  avec  nous  être  d'intelligence  , 
Rien  ne  troublerait  plus  nos  innocens  plaisirs  , 
Et  l'on  voudrait  en  vain  contraindre  nos  desii^s. 
Cependant,  comme  il  est  Tespion  de  Dorante, 
Que  nous  craignons  ses  yeux  et  sa  langue  piquante  , 
Qu'à  nous  garder  de  lui  nous  travaillons  toujours, 
Il  empoisonne  senl  le  bonheur  de  nos  jours. 

DUKOIS. 

Et  moi  ,  je  me  disais  :  Se  peut-il  que  Justine  , 
Que  l'on  vante  partout ,  et  que  l'on  croit  si  fine, 
Juge  assez  mal  des  gens  pour  ne  pas  présumer 
Qu'un  homme  tel  que  moi  ne  doit  point  l'alarmer; 
Que  mes  soins  ,  mes  emplois  ,  ma  longue  expérience 
M'ont  acquis  dans  le  monde  assez  de  connaissance 
Pour  ra'avoir  convaincu  qu'il  faut  fermer  les  yeux  , 
Et  tirer  le  rideau  sur  ce  qu'on  voit  le  mieux  , 
Surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  paix  d'un  me'nage 
Qu'on  trouble  sans  retour  par  le  plus  faible  ombrage 

JUSTINE. 

Il  faut  que  je  lui  parle  à  ce  monsieur  Dubois, 
Et  que  je  saciie  au  moins  s'il  entend  le  français. 
Ai-je  dit.  lise  plaint  qu'il  demeure  inutile, 
Qu'il  meurt  dans  le  loisir  d'une  charge  stérile  : 
L'emploi  de  secre'taire  est  mince  chez  monsieur; 
Il  ne  tiendra  qu'à  lui  d'en  avoir  un  meilleur. 
Je  l'en  revêtirai  ;  j'en  reponds  sur  mon  ame  : 
Il  gagnera  bien  plus  à  l'être  de  madame. 

DtJBOIS. 

C'en  est  trop,  ai-je  dit  :  changeons  notre  destin  : 
Allons  trouver  Justine  ,  expliquons-nous  enfin. 
Faisons-lui  concevoir  qu'un  homme  de  ma  sorte    T  " 
Sent  toujours  vers  le  bien  une  ardeur  qui  remporte  ; 
Que  ,  pour  en  acque'rir  et  pour  la  contenter, 
Il  n'est  aucun  emploi  qu'il  ne  veuille  accepter;  ;    oî 
Qu'en  me  formant,  le  Ciel  m'inspira  cette  envie  ^ G 
Oui  ne  peut  de  mon  eceur  sortir  qu'avec  la  vie.     ^T 
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Ainsi ,  sans  le  savoir  ,  nous  nous  enti'etenions  ? 

DUBOl?:. 

Et  voyez  cependant  comment  nous  raisonnions. 

JUSTINE. 

On  ne  peut  pas  plus  juste  ;  et  notre  intelligence 
INIe  donne  désormais  une  en'itre  e  p'rance. 
Parle  ;  car  entre  nous  il  n'est  plus  de  façons. 
Monsieur  soupconne-t-il  ce  que  nous  lui  brassons  ? 
Est-il  content  de  moi,  de  sa  sœur,  de  sa  femme? 
Car  tu  n'ignores  rien  des  secrets  de  son  ame. 

DUBOIS. 

Oui  ,  toujours  avec  moi  son  cœur  s'est  épanché  ^ 
Sur  cet  article  seul  il  s'est  encor  caché  ; 
Je  ne  sais  rien. 

JUSTICE. 

Bon, bon  ! 

DUEGÎS. 

Tn  on  ,  la  peste  me  tue  î 
De  quelques  soins  pourtant  son  ame  est  combattue. 
Car  depuis  quelques  jours  il  fait  de  grands  soupirs, 
Et  semble  avoir  perdu  son  goût  pour  les  plaisirs  5 
Mais  si  le  mal  qu'il  sent  redouble  ses  atteintes. 
Il  me  viendi'a  bientôt  faire  entendre  ses  plaintes  ; 
Je  n''en  saurais  douter. 

JUSTI^-Z. 

C'est  là  que  je  l'attends^ 
Et ,  pour  finstruire  à  fond  de  ce  que  je  prétends, 
Il  faut  que  des  l'instant,  sans  aucun  artifice, 
De  tout  votre  entretien  ton  rapport  ra'éclaircisse  ^ 
Que  ce  qu'il  aura  dit  je  rapprenne  de  toi. 

DCBors. 
Mais  ne  saurai-je  pas  f>curquoi  cela  ? 

JUSTINE. 

Pourcfiioi? 
Pour  choisir  là-dessus  la  route  qu'il  faut  prendre 
Dans  le  dessein  d'unir  Julie  avec  Clitandrc- 
Et  d'obtenir  l'aveu  de  Dorante. 
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DUBOIS. 

Vraiment  : 
Si  ta  crois  les  unir  par  son  consentement , 
Tu  f  abuses  ;  jamais  il  n'y  voudra  souscrire. 

JUSTIKE. 

Promets-moi  seulement  de  te  laisser  conduire  j 
Le  reste  me  regarde.  Adieu.  Mais,  à  propos, 
Il  est  bon  de  te  dire  encore  quatre  mots  : 
Clitandre  au  poids  de  Tor  veut  payer  tes  paroles, 
Et  les  taxe,  dit-il ,  à  quatre  cents  pistoles. 

DUBOIS, 

C'est  parler  comme  il  faut. 

JUSTINE. 

Sur  ce  pied-là  je  croi 
Que  ,  sdns  trop  me  flatter ,  je  puis  compter  sur  toi... 
Touche  là  ;  jure  moi  que  tu  seras  fidèle, 

DUBOIS. 

Oui,  ma  foi,  tu  peux  tout  attendre  de  mon  zèle. 

JUSTINE. 

Va  donc.  De  ton  secours  puissions-nous  profiter  ! 

Toutefois  sans  frayeur  je  ne  puis  te  quitter  : 

Je  crois  voir  sur  ton  front,  quand  je  le  considère. 

D'un  hardi  scélérat  le  parfait  caractère. 

Doit-on  croire  aux  sermens  d'un  homme  de  palais  ? 

DUBOIS. 

Oui ,  quand  ce  qu'il  promet  flatte  ses  intérêts. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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SCÈNE  PREMIÈRE, 

DUBOIS ,  et  peu  après  DORANTE. 

DUBOIS. 

Vj'est  assez  ,  ce'me  semble  ,  estimer  mes  paroles 
Ç^'-xe  d'en  fixer  le  prix  à  quatre  cents  pistoles. 
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Quel  métier  que  celui  de  servir  un  amant  ! 
On  a  fort  peu  de  peine  et  beaucoup  d'agrément. 
Que  ne  Tai-jc  suivi  dès  ma  tendre  jeunesse  ! 
Je  renonce  au  palais  qui  m'occupait  sans  cesse  5 
Je  ne  veux  de  mes  jours  voir  j^relle  ni  procès... 
Mais  nos  soins  seront-ils  suivis  d'un  bon  succès? 
Le  chagrin  de  monsieur  à  toute  heure  s'augmente. 
Peut-être... 

DORA^TE,  a  part. 
Quel  effort  faudra-t-il  que  je  tente  ? 
DLTîois  ,  h  part. 
Je  l'entends...  Qua-t-il  dit?  Qu'il  paraît  agÉJs  î 

DoRAxTE  ,  h  part. 
Déplorable  embarras  !  fatale  extrémité'! 
Ciel,  daigne  me  montrer  ce  qu'il  faut  que  jcffesse... 
Hëlas! 

DUBOTs  ,  a  part. 
Qu'il  vient  de  faire  une  étrange  grimace  ! 
Que  l'état  de  son  cœur  est  bien  peint  dan>  ses  yeux  ! 
Il  ne  voit  rien;  il  croit  être  seul  en  ces  lieux. 
Mais... 

DOKAXTE. 

^Ah!  c'est  toi,  Dubois? 

•  ^'     '  DUEOTS. 

Oui,  monsieur  j  c'est  moi-même  , 
Qui  sens,  je  vous  le  jure  ,  une  douleur  extrême, 
Quand  je  vous  vois  en  proie  à  ces  mortels  ennuis. 

UORASTE ,  a  part. 
Dois-je  lui  confier  le  désordre  où  je  suis  ? 

nuBbîs. 
Je  n'ose  pénétrer  quel  en  est  le  mystère. 

DORANTE,  a  part. 
Oui,  parlons;   mon  tourment  se  redouble  à  le  taire  : 
Il  est  prudent ,  discret,  feime  eu  mes  intérêts... 

(  a  Dubois.  ) 
Tu  me  crois  donc  en  proie  à  des  chagrins  secrets  .* 

Voudriez- vous,  monsieur,  dissimuler  encore  !^ 
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DORANTE. 

Non,  etcestdans  mes  maux  tes  conseils  que  j'implore - 
Mon  père  fit  long-temps  l'épreuve  de  ta  foi  ; 
Et  pour  me  consoler  je  ne  sache  que  toi. 

orEois,  à  part. 
Que  diable  est  tout  ceci  ? 

DORAXTE. 

Tu  vois  que  ma  tristesse 
A  change  mon  humeur  et  m'accable  sans  cesse  : 
Rien  de  ce  que  j'aimais  ne  flatte  mes  désirs; 
Et  le  sort  m'a  donné ,  pour  finir  mes  plaisirs  , 
Un  bourreau  de  mes  jours ,  un  tyran  de  mon  ame. 

DTJBOIS. 

Quel  est  ce  tyran  ou  ce  bouireau? 

DORANTE. 

Ma  femme. 

DUBOIS. 

Votre  femme  .,  monsieur  ? 

DORANTE. 

Tu  n'en  dois  plus  douter  ; 
Elle  me  cause  un  mal  que  je  ne  puis  dompter. 
Je  suis  désespéré  ! 

DUBOIS. 

Vous  est-elle  odieuse  ? 

DORANTE. 

Ah  !  plût  au  oiel  î  ma  vie  en  serait  plus  heureuse. 
Mon  cœur,  pour  mon  malheur,  s'en  est  laissé  charmer^ 
Et  je  ne  souffre  ,  hélas  !  que  pour  la  trop  aimer  I 

DUBOIS. 

En  seriez-vous  jaloux  ? 

DORANTE. 

Jusqu'à  la  frénésie. 

DUBOIS. 

\  ous ,  monsieur  ,  vous  ,  frappé  de  cette  fantaisie  ; 
Vous ,  contre  les  jaloux  déclaré  hautement  ? 

DORANTE. 

Et  c'est  de  là  que  vient  mon  plus  cruel  tourment. 
Quand  j'entrai  dans  le  monde  ,  une  pente  fatale 
Mentraîna  dans  le  cours  de  la  grande  cabale  : 
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Ceux  qui  là  composaient ,  m'instruisant  tous  les  jours, 
J'eus  bientôt  attrape  leurs  airs  et  leurs  discours. 
J'occupai  mon  esprit  de  leurs  vaines  pensées, 
Et  blâmant  du  vieux  temps  les  maximes  sensées , 
J'en  plaisantais  sans  cesse  ,  et  traitais  de  bourgeois 
Ceux  qui  suivaient  encor  les  anciennes  lois. 
Quel  est  l'homme  ,  disais-je  en  faisant  l'agréable , 
Qui  garde  pour  sa  femme  un  amour  véritable? 
Cest  aux  petites  gens  à  nourrir  de  tels  feux  : 
Ah!  si  rhymen  jamais  m'enchaîne  de  ses  noeuds, 
Loin  que  l'on  me  reproche  une  pareille  flamme , 
Que  je  voudrais  de  bien  aux  amans  de  nxa  femme  ! 
Que  ne  croirai-je  point  devoir  à  leur  amour, 
S'ils  peuvent  loin  de  moi  l'amuser  tout  le  jour? 

DCBOÏS. 

Eh  î  pourquoi  teniez-vous  cet  imprudent  langage? 

DORANTE. 

Morbleu  !  pour  imiter  les  gens  de  haut  étage. 
De  qui  les  sentimens  ,  ou  faux,  ou  trop  outrés  , 
De  la  droite  raison  sont  toujours  égarés. 
Connu  sur  ce  pied-là  ,  pour  plaire  à  ma  famille, 
Je  m'engage  ;  j'épouse  une  petite  fille. 
De  qui  l'air  enfantin  et  l'ingénuité 
IS^e  prenaient  sur  mion  cœur  aucune  autorité. 
Je  crus  la  voir  toujours  avec  indifférence  • 
Malheureux!  de  ses  traits  j'ignorais  la  puissance  ! 
Sa  beauté  s'est  accrue  j  et  sa  possession. 
Loin  de  me  dégoûter,  a  fait  ma  passion. 

DÎTBOIS. 

Vous  y  voilà  donc  pris  ? 

DORAIÎTE. 

Je  n'ai  connu  ma  flamme 
Qu'aux  raouvcraens  jaloux  rp.ii  déchirent  mon  ame. 
De  ce  trouble  secret  je  me  suis  alarmé  , 
Et  j'ai  douté  long-temps  que  mon  cœur  fût  charme': 
Mais  enfin  j'ai  seuti  toute  mon  infortune. 
Je  crains  tous  mes  amis  ,  leur  aspect  m'importune  j 
Je  n'aspirais  jadis  qu'à  les  avoir  chez  moi  ; 
Leur  présence  aujourd'hui  m'y  donne  de  l'effroi... 
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Pourquoi  faut-il  aussi  qu'un  ridicule  usage 
Souflre  (les  étrangers  au  milieu  cViin  mruage? 
Sages  italiens,  que  vous  avez  raison  !... 
Vingt  faincans  sans  cesse  assiègent  ma  maison  ; 
Ils  content  devant  moi  des  douceurs  à  Celie  : 
L'un  dit  qu'elle  a  l)on  air;  l'autre,  qu'elle  est  pilie; 
Celui-ci,  que  ses  yeux  sont  faits  pour  tout  cliarmer, 
Que  sa  gr^ce  jamais  ne  se  peut  exprimev  ; 
Celui-là  de  ses  dents  vante  l'ordie  agréable; 
Enfin,  tous  à  l'envi  la  trouvent  adorable; 
Et  la  fin  d'un  discours  qui  me  perce  le  cœur 
Est  toujours  employée  à  louer  mon  bonheur. 

DUPOIS. 

Il  est  vrai  ,  c'est  ainsi  que  la  chose  se  passe. 

DORANTE. 

Ils  portent  bien  plus  loin  leur  indiscrète  audace. 
Ils  viennent  la  cherciier  au  sortir  de  son  lit. 
Chacun  fait  là  briller  ses  soins  et  son  esprit  ; 
Ce  ne  sont  que  bons  mots,  que  jeus  ,  que  railleries  , 
Que  signes  ,  que  coups  d'œil ,  et  que  minauderies  : 
Ma  femme  reçoit  tout  d'un  esprit  fort  humain  , 
Et  je  vois  quelquefois  qu'on  lui  baise  la  main. 

DUBOIS. 

On  a  tort. 

DORAXTE. 

Cependant  il  faut  que  je  l'endure. 
Et  le  public  rira  ,  si  ma  bouche  en  murmure  : 
Si  je  montre  l'ennui  que  mon  cœur  en  ^ecoit, 
Les  enfans  de  Paris  me  montreront  au  doigt; 
Et,  traité  de  bizarre  et  d'époux  incinciit^ , 
Je  serai  le  sujet  d'un  heure  ;x  vaudeville... 
Ah  !  français  ,  qu'à  bon  droit  les  irutres  nations 
Regardent  en  pitié  toutes  vos  action  . , 
Et ,  blâmant  votre  esprit  de  mode  et  de  cabale , 
Condamnent  justement  votre  fausse  moraie  ! 

DUBOIS. 

Belle  réflexion  ! 

DOR.VME. 

Ce  n'est  pas  encor  tout, 
Campistron.  7 
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Ta  Ton  mettra  bientôt  ma  patience  ù  bout, 

v^i  je  ne  vois  cesser  les  manières  d'Eraste  : 

li  cajole  Celie,  et  le  fait  avec  faste; 

il  veut  que  je  le  voie,  il  paraît  Taflecter. 

Elle  flatte  ses  vœux,  loin  de  les  rejeter. 

Ils  m'en  ont  convaincu.  Dis-moi,  que  dois-je  faire? 

Parlerai-je  à  ma  femme,  ou  faudra-t-il  me  taire  ? 

Quand  je  veux  avec  elle  entamer  ce  discours, 

La  honte  que  je  sens  m"en  empi'^che  toujours  : 

Je  crains  de  lui  montrer  mon  extrême  faiblesse  ; 

J'en  rougis. 

DUBOIS. 

Vous  pensez  avec  délicatesse, 
Et  vous  C'tes  ,  monsieur,  dans  un  étrange  cas. 

DORAXTE. 

Elle  ira  son  chemin  ,  si  je  ne  parle  pas. 

DUBOIS. 

C'est  sans  difficulté. 

nOPA>TE. 

Si  je  parle  au  contraire. 
Et  que,  comme  un  mari  ne  persuade  çucre , 
?4cs  leçons  dans  son  cœur  ne  fassent  aucun  fruit , 
A  quelle  extre'mitt'  serai-je  donc  réduit ,  x 
De  soufirir  un  mépris  si  cruel  ])our  ma  flamme, 
Ou  bien  de  maltraiter  ou  de  quitter  ma  femme  ? 

DUBOIS. 

J'y  trouve  comme  vous  un  embarras  e'gal. 
Comment  donc  gouverner  un  semblable  animal? 
!N^'importe  :  expliquez-vous,  monsieur,  avec  Célie. 
La  vertu  dans  sou  ame  est  si  bien  établie  , 
Je  le  dis  sans  vouloir  vous  faire  compliment , 
Que  vous  n'en  recevrez  que  du  contentement. 
On  obtient  quelquefois  plus  qu'on  n'ose  pretcadre  j 
Et ,  pour  gagner  sa  cause  ,  il  faut  la  faire  entendis. 

nOEAKTE. 

0:i  ,  je  veux  m'c'clalrcir  avec  elle  aujourd'hui  : 

C!--\  cacher  trop  long-temps  ma  peine  et  mou  ennui. 

<,(•:!  ici  qu'elle  vient  sortant  de  sa  toilette... 

DoHwC  à  notre  entretien  la  fîu  que  je  souhaite. 

r,  î  ■  I  '  .T\-ntends  du  bruit  :  je  la  vois;  laisse-nous. 
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SCÈNE  IL 

CÉLIE  ,  DORAINTE. 

DORANTE  ,  à  part. 
Qui  ne  serait  trompe'  par  ce  maintien  si  doux  ? 
Croirait-on ,  à  la  voir  avec  un  air  modeste, 
Qu'au  repos  de  mes  jours  elle  fût  si  funeste? 
Cependant,  Dieu  le  sait...  Mais  par  où  commencer  ? 
Je  tremble... 

cÉlie  ,  a  part. 
Mon  abord  semble  l'embarrasser. 
DORANTE,    à  part. 
Qu'on  épouse  de  soins  lorsqu'on  prend  une  femme  î 

(  a  Célie.  ) 
Poursuivons  toutefois...  Allons...  Bonjour,  madame. 

CÉLIE. 

Bonjour,  monsieur. 

DORANTE ,  a  part. 
Il  faut  lui  cacher  mou  chagrin... 
(à  Célie.) 
Vous  vous  êtes  levée  aujourd'hui  bien  matin  ? 

CÉLIE. 

Un  moment  après  vous  je  me  suis  e'veille'e, 
Et  dans  le  même  temps  je  me  suis  habille'e. 

DORANTE. 

Allez-vous  sortir  ? 

CÉLIE. 

Non. 

DORANTE. 

Voudrez-vous  donc  souffrir 
Que  mon  cœur  à  vos  yeux  ose  se  de'couvrir, 
Que  tous  mes  sentimens  puissent  ici  paraître  ? 

CÉLIE. 

En  pouvez-vous  douter  ?  N'êtes-vous  pas  le  maître  ? 

DORANTE. 

Pendant  notre  entretien  ,  souvenez-vous  au  moin» 
Que  vous  êtes  l'objet  de  mes  plus  tendres  soins. 
Que  sans  cesse  pour  vous  je  soupire  et  je  brûle. 
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CÉLIE  ,    a  part. 
Quelle  sera  la  fin  d'un  pareil  préambule? 

DORAîîTE. 

Non,  il  n'est  point  d'époux  qui,  jusques  à  ce  jour^ 
Ait  senti  pour  sa  femme  un  si  parfait  amour. 

CÉLIE. 

Je  le  crois.  Je  vous  suis  tout-à-fait  obligée. 

DORAME. 

Mais,  plus  dans  cet  amour  mon  ame  est  engagée, 
Plus  elle  est  exposée  à  des  troubles  secrets. 
Quelquefois  Ton  se  livre  à  d'éternels  regrets 
Lorsqu'altérant  la  paix  d'un  heureux  mariage, 

(rt  part.) 
On  permet...  Que  je  joue  un  triste  personnage! 

CÉLIE. 

En  vérité  ,  monsieur,  je  ne  vous  entends  point. 

DORAIVTE. 

Les  gens  les  plus  sensés  s'abusent  sur  ce  point  j 
On  se  laisse  à  la  fin  séduire  à  l'apparence , 
Jusques  à  condamner  la  plus  pure  innocence. 
Ainsi,  lorsqu'une  femme  a  soin  de  son  honneur, 
C'est  peu  que  sa  vertu  réponde  de  son  cœur  : 
Elle  agit  au  dehors  avec  tant  de  sagesse. 
Qu'elle  n'y  montre  rien  dont  le  public  se  blesse  ; 
Et,  toujours  attentive  à  ces  soins  importans, 
Brave  la  calomnie  et  les  discours  du  temps. 

CÉLIE. 

Avec  tous  ces  détours  que  voulez-vous  me  dire? 

DORANTE. 

Ce  qu'un  ardent  amour  me  découvre  et  m'inspire. 

Vous  êtes  fort  aimable,  et  je  vois  chaque  jour 

Mille  gens  empressés  à  vous  faire  la  cour. 

Ils  ne  vous  quittent  point-  et  leur  galanterie, 

Puisqu'il  faut  m'expliquer ,  passe  la  raillerie; 

Toutes  les  libertés  qu'ils  prennent  avec  vous 

Marquent... 

cÈlie  ,  en  riant. 
Qu'il  vous  sied  mal  de  faire  le  jaloux  ! 
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DORANTE. 

Comment? 

CÉLIE,  riant. 
Vous  n'avez  point  de  grâce  à  le  paraître. 

DORAJfXE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas  ?. . . 

cÉLiE ,  en  riant. 

Non  5  cela  ne  peut  être. 

D0RA>TE. 

Mais  je  vous  dis  pourtant  la  pure  vérité'. 

CÉLIE. 

Vous  avez  trop  de  sens  :  j'ai  trop  peu  de  beauté'. 

DORANTE. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  la  plaisanterie. 
Morbleu!  c'en  est  assez  pour  me  mettre  en  furie  : 
Madame ,  on  ne  rit  point  sur  un  pareil  sujet. 

cÉlie  ,  ai^ec  fierté. 
Ah!  c'est  donc  tout  de  bon  ?... Cependant  qu'ai-je  fiiit 
Qui  cause,  je  vous  prie,  un  soupçon  qui  m'offense? 
Voyons. 

DORANTE. 

Ne  sauriez-vous  parler  sans  violence? 
Car  enfin  mon  dessein  n'est  pas  de  vous  fâcher. 

CÉLIE. 

Mais  encor  qu'est-ce  donc  qu'on  peut  me  reprocher  ? 

DORANTE. 

Les  assiduite's  d'Eraste  ,  de  Clitandre , 
De  Cléon. 

CÉlie. 
A  vous  seul  vous  devez  vous  en  prendre. 
Des  trois  les  deux  m'étaient  tout-à  fait  inconnus  , 
Et,  conduits  par  vous-même,  ils  sont  ici  venus. 

DORANTE. 

Il  est  vrai. 

CÉLIE. 

Pour  Clitandre  ,  il  en  veut  à  Julie  ; 
Et  le  sang  dont  le  nœud  l'un  et  l'autre  nous  lie , 
Fait  que  dès  le  berceau  nous  nous  aimons  tous  deux. 
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DOBA>'TE. 

Le  cousin  le  plus  proche  e-;t  le  plus  dangereux. 
En  un  mot,  leurs  discours,  leurs  soins  et  leurs  ma- 
nières 
Depuis  un  certain  temps  ne  me  conviennent  guères... 
Ils  sont  toujours  céans ,  vont  vous  voir  dans  le  lit  : 
Est-ce ,  entre  nous  ,  madame ,  ainsi  qu''on  se  conduit  ? 
Devriez-vous  souffrir  de  semblables  visites  ? 

CÉLÏE. 

Mais  vous,  pensez-vous  bien  à  ce  que  vous  me  dites? 

IVe  vous  souvient-il  plus  avec  quelle  chaleur 

A  d'autres  sentimens  vous  disposiez  mon  cœur  , 

Quand  ,  dans  les  premiers  jours  de  notre  mariage, 

Je  n'osais  regarder  vos  amis  au  visage, 

Et  que,  pour  e'viter  leur  vue  et  leurs  discours  , 

Seule  en  mon  cabinet  je  m'enfermais  toujours? 

«  Madame,  disiez-vous,  vivez  d'autre  manière; 

'>  Vous  êtes  trop  farouche  et  trop  particulière  ; 

«  Recevez  autrement  tous  les  gens  que  je  voi , 

»  Et  n'effarouchez  point  ceux  qui  viennent  chez  moi; 

5)  Rendez  à  mes  amis  ma  maison  agréable  , 

»  Ou  le  se'jour  pour  moi  n'en  est  plus  supportable.  » 

En  me  parlant  ainsi  vous  me  les  ameniez  ; 

Jusqu'à  mon  cabinet  vous  les  introduisiez  : 

«  Messieurs,  ajoutiez-vous,  divertissez  madame; 

)>  Je  sors  :  excusez-moi,  je  vous  laisse  ma  femme.  » 

Sur  cette  confiance  ils  sont  venus  me  voir  : 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  les  bien  recevoir  ; 

Et,  pour  vous  obéir,  j'ai  suivi  vos  maximes  : 

Si  vous  vous  eu  plaignez,  monsieur,  ce  sont  vos  crimes. 

DORANTE ,  a  part. 
Avec  quelle  froideur  elle  voit  mon  chagrin  î... 

{aCélie.) 
Madame  ,  j'avais  tort ,  je  le  sais  ;  mais  enfin 
En  faut-il  moins  calmer  la  douleur  qui  me  presse  ? 
Ecartez  ces  objets  de  qui  l'aspect  me  blesse. 

CÉLIE. 

Mariez  votre  sœur  :  c'en  est  un  sûr  moyen. 
Clitandre  l'aime  :  il  a  du  mérite  et  du  bien  ; 
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l*rcssez  leur  union.  Bientôt  cet  hyméne'e 
Dispersera  les  gens  dont  votre  ame  est  gêne'e. 
Julie  est  riche  et  belle  :  ils  veulent  l'épouser  ; 
Croyez-moi. 

DORANTE. 

Ce  moyen  se  peut-il  proposer? 
Et  ne  voyez-vous  pas,  par  l'hymen  ue  Julie  , 
D'un  fort  gros  revenu  ma  maison  aflaiblie  ? 
Diffe'rons  ce  malheur,  gagnons  encor  du  temps. 
Que  je  vous  doive  enfin  le  repos  que  j'attends  ; 
Chassez  ces  étourdis  qui 

CELTE. 

Cliassez-ies  vous-même. 

DOUA^TE. 

Moi? 

célie. 
Sans  dou+e.  D'où  vient  cette  surprise  extrême? 

DORAINTE. 

I\Ioi,  je  leur  montrerais  qu'ils  m'ont  rendu  jaloux  ? 

cÉlie. 
Eh  bien  donc  !  j'aurai  soin  de  leur  parler  pour  vous. 

DORANTE. 

Je  ne  puis  que  louer  un  si  prompt  sacrifice. 

CÉLIE. 

Eh  quoi  !  ne  faut-il  pas  que  je  vous  ol>éisse  ? 

DORA\TE. 

Oui  ^  mais  on  ne  fait  pas  toujours  ce  que  l'on  doit. 
Rien  né  vaut  le  plaisir  que  mon  ame  reçoit. 

CÉLIE. 

IVon,  non,  ne  doutez  point  que  je  ne  vous  délivre 
De  tous  ces  importuns  attachés  à  me  suivre. 

DORANTE. 

Boni 

CÉLIE. 

Je  les  instruirai  de  vos  intentions. 


Comment  ? 


CELIE. 

Ils  apprendront  vos  résolutions^: 
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Je  leur  déclarerai  quel  est  votre  scrupule, 

DORAÎVTE. 

Vous  voulez  me  charger  d'un  pareil  ridicule  ? 
C'ost  tout  ce  que  je  crains. 

CÉLIE. 

Comment  faire  autrement  ? 

DORANTE. 

Prendre  sur  vous  IVclat  de  leur  bannissement, 
Les  fuir ,  les  dégoûter  enfin  sans  me  commettre. 

CÉLIE. 

Pour  cela  ,  c'est  un  point  que  je  ne  puis  promettre. 

DOfiASTE. 

D'où  vient? 

CÉITE. 

Je  ne  veux  point  qu'on  reproche  à  mon  cœur 
L'impertinent  défaut  d'une  bizarre  iiumeur  ; 
Je  TU'  veux  point  passe)'  pour  une  extravagante. 
J'esKme  ces  messieurs  ,  et  j'en  suis  trop  contente  j 
Lcu    entretien  me  plaît  ;  je  les  ai  bien  reçus  : 
Je  ne  me  saurais  pas  démentir  là-dessus. 

DORASTE. 

\  ous  ne  le  ferez  point  ? 

CÉLIE. 

Non;  je  vous  le  proteste. 

DORANTE. 

Madame.... 

CÉLIE. 

Eh  bien  î  monsieur? 

DOdANTE. 

Voyez. 

CÉLIE. 

Je  vois  de  reste. 
Qu'est-ce  ?  • 

DORANTE. 

Ah  !  j'ai  mal  connu  votre  perfide  cœur  ! 
INIorbleu  ! 

CÉLIE. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  m'outrage,  monsieur? 
Allez...  loin  de  me  faire  une  pareille  ofi'ense , 
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Ke  devriez-vous  pas  louer  ma  complaisance  ? 
Hais,  maigre'  tout  cela  ,  je  ferai  mon  devoir: 
Comptez  que  ces  messieurs  ne  viendront  plus  me  voir. 
Les  voici...  Je  leur  vais  expliquer  ce  mystère, 
Leur  dire  que  vous  seul... 

DORANTE. 

O  ciel  !  qu'allez-vous  faire  ? 
Madame  ,  gardez-vous  de  leur  parler  de  moi. 

cÉlie. 
Non  ,  ne  m'arrêtez  point;  je  le  veux,  je  le  doi. 

DORANTE. 

De  mon  ressentiment  vous  avez  tout  à  craindre  , 
Si  vous  parlez. 

cÉlie  ,  le  regardant  avec  tendresse. 

Eh  bien  !  il  faut  donc  me  contraindre  : 
Pour  vous  plaire,  monsieur,  que  ne  ferais-je  pas? 

DORANTE  ,  a  part. 
La  traîtresse  î 

SCENE  in. 

DOKANTE  ,  CÉLIE  ,  ÉRASTE  ,  CLITANDKE  , 
JUSTINE. 

Éraste,  a  Dorante ,  en  V embrassant. 

Chez  toi  nous  courons  à  grands  pas. 
Notre  ami  ,  Ton  ne  peut,  en  quelque  part  qu'on  aille , 
Trouver  pour  le  commerce  un  homme  qui  te  vaille. 
Clitandre  te  dira  qu'hier  ,  en  vingt  endroits, 
On  loua  ta  maison  d'une  commune  voix  : 
Ce  n'est  qu'ici  qu'on  goûte  un  plaisir  ve'ritable. 

CLiTANDRE,  h  Dorante. 
Il  n'est  point  dans  Paris  de  lieu  plus  agréable. 

CÉLIE. 

Vous  nous  flattez  ,  messieurs. 

CLITANDRE. 

Non  ,  madame. 

ÉRASTE. 

Pour  moi , 
Quand  je  vous  parle  ainsi ,  c'est  de  fort  bonne  foi. 

DORANTE. 

Je  vous  suis  oblige'. 
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ÉRASTE. 

Mon  ami,  tu  sais  vivre  ; 
Dans  le  monde  tu  sais  le  parti  qu'il  faut  suivre. 
J^  viens  de  chez  Danion. 

CLITANDRE. 

L'impertinent  "alouxî 
i.KASTE,  a  Dorante. 
J^ai  manqué  ,  je  Tavoue ,  à  me  mettre  en  courroux 
il  ne  saurait  souffrir  qu''on  regarde  sa  femme  ; 
Tous  les  soins  qu'on  lui  rend  le  percent  jrtsqu''à  Tai 

JDSri^E. 

Le  fat! 

ÉRASTE. 

J'aipris  plaisir  à  le  faire  enrager. 

JUSTINE. 

Que  c'est  bien  fait  ! 

cÉlie  ,  regardant  tendrement  Dorante. 

Pourquoi  ne  le  pas  ménager? 
Il  faut  a^■oir  pitié  du  mal  qui  le  dévore. 

ÉRASTE. 

il  faut,  quand  on  le  peut,  le  redoubler  encore... 
Je  gage  que  Dorante  est  de  mon  sentiment... 
Parle  :  ne  doit-on  pas  le  faire  ? 

DORAivTE ,  auec  embarras. 

Assurément... 
(<7  ]jart.  ) 
Ciell 

CLITANDRE. 

Un  mari  jaloux  est  une  sotte  bete  ! 
DORANTE  ,  a  part. 
J'enrage  ! 

ÉRASTE  ,  riant. 
Lorsqu'il  a  ses  visions  en  tête  , 
Et  que  l'on  est  témoin  des  chagrins  qu'il  ressent , 
Cest  de  tous  les  objets  le  plus  divertissant. 

DORANTE ,  a  part. 
Je  crève î 

cÉlie,  a  Eraste ,  en  riant. 
Il  est  certain  qu'il  donne  bien  à  rire. 
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DORANTE,  a  part. 
La  coquine  !  elle  pense  à  mon  secret  martyre  , 
Et  rit  de  tous  les  maux  quelle  me  fait  souUrir.. 

CÉLIE. 

Mais  ,  Eraste  ,  un  jaloux  ne  peut-il  se  guérir? 

ÉRA.STE. 

Oh  !  non  ,  la  jalousie  est  un  mal  incurable. 
Et  sans  doute  de  tous  le  plus  insupportable. 

JUSTIKE. 

Que  vous  le  peignez  bien  ! 

DORANTE,  a  part. 

Je  n'y  puis  plus  tenir... 
(  a  Eraste  et  a  Clitanclre.  ) 
Serviteur. 

ERASTE. 
Quoi  î  tu  SOl'S  ? 

DORANTE. 

?^on  :  je  yais  revenir. 

(  IL  s'en  i^a.  ) 

SCÈNE  IV. 

CÈLIE,    ERASTE,    CLITANDRE,    JUSTIIXE. 

ERASTE. 

Où  court-il  ?...  Que  penser  Je  cette  promptitude  ? 

CLITANDRE. 

Il  m'a  paru  frappé  de  quelque  inquiétude. 

JUSTINE. 

Madame  ,  vous  i-iez? 

CLITANDRE. 

De  grâce,  expliquez- vous. 

CÉLIE. 

Enfin  nous  le  tenons. 

Éraste. 
Comment  ? 

CÉLIE. 

Il  est  jaloux. 
Bien  loin  de  pénétrer  nos  secrets  artifices  , 
Il  croit  que  tous  vos  soins  sont  de  vrais  sacrifices  ; 
Qu'Eraste,  que  Clcon  m'aiment  de  bonne  foi  : 
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Tout  ce  qu'il  voit  enfin  lui  donne  de  reffroi. 

Il  vient  de  me  montrer  les  transports  de  son  ame , 

Ses  soupçons,  ses  terreurs  ,  son  trouble... 

JUSTINE. 

Eh  bien  !  madame  ; 
Mes  conseils  sont-ib  bons  ?  en  doit-on  faire  cas  ? 

CÉLIE. 

Assure'ment. 

JUSTIME. 

Allons ,  ne  nous  relâchons  pas  • 
Travaillons  ,  redoublons  la  soupçonneuse  crainte 
Dont  monsieur  votre  e'poux  a  déjà  Tame  atteinte  j 
Qu'Eraste  ,  sur  vos  pas  attache  chaque  jour  , 
Lui  fasse  voir  pour  vous  un  violent  amour; 
Paraissez  avec  lui  toujours  d'intelligence  ; 
Employez  de  vos  yeux  l'éloquente  science; 
Soutenez  que  tous  ceux  dont  Dorante  est  jaloux 
Viennent  chercher  ici  sa  sœur  ,  et  non  pas  vous  ; 
Qu'elle  seule  est  l'objet  de  leur  galanterie  , 
Et  que  pour  les  chasser  il  faut  qu'il  la  marie  : 
Je  garantis  dans  peu  Clitandre  satisfait. 

CLiTANDRE,  à  Celie. 
Oui ,  sans  doute ,  nos  soins  auront  un  prompt  effet. 
Madame  ,  que  j'aurai  de  grâces  à  vous  rendre  î 
Mon  sort  est  en  vos  mains  ,  mon  bonheur... 

CÉLIE. 

Mais  Clitandre, 

L'araitie'  que  le  sang  a  formée  entre  nons , 
Me  fait  bien  hasarder  pour  Julie  et  pour  vous; 
Car  ,  sans  être  perfide  enfin ,  ni  criminelle  , 
Je  cause  à  mon  e'poux  une  peine  mortelle. 
Me  pardonnera-t-il  son  trouble  ,  sa  douleur? 

JUSTINE. 

N'est-il  pas  trop  heureux  de  n'avoir  que  la  peur  ? 
Ah  !  combien  de  maris ,  de  la  plus  haute  classe , 
Pour  les  mêmes  terreurs  voudraient  être  à  sa  place  ! 
Quelle  sera  sa  joie  au  moment  qu'il  sera 
Hautement  détrompe  sur  les  soupçons  qu'il  a  î 
Enfin  ne  doit-on  pas  punir  son  avarice  , 
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Et  de  son  procède  corriger  rinjustice  , 

Quand  ,  pour  jouir  â.\\n  bien  qui  revient  à  sa  sœur  , 

Il  empêche  un  li}  men  qui  ferait  son  bonheur  ? 

CÉLIE. 

C'est  trop... 

CLITAKDRE. 

Trahirez-vous  le  beau  feu  qui  me  brûle  ? 
Eh  î  d"'où  peut  aujourd'hui  vous  venir  ce  scrujiule  ? 
Votre  mère  et  Damis  ,  Toncle  de  votre  e'poux , 
Dans  ce  juste  dessein  sont  d'accord  avec  nous  ; 
Tout  parle  en  ma  faveur  ,  et  tout  contre  Dorante. 

CÉLIE. 

Je  crains  de  l'offenser  •  mon  devoir  m'épouvante  j 
Je  tremble  à  tout  moment. 

CLITANDRE. 

Vous  me  de'sespe'rcz. 
Prenez  pitié  des  maux  qui  me  sont  préparés  , 
Madame,  je  mourrai  si  votre  bonté  cesse. 

CÉLIE. 

Eh  bien  !  jusqu'à  la  fin  servons  votre  tendresse... 

Allons  trouver  Julie  et  lui  faire  savoir 

Que  tout  semble  aujourd'hui  répondre  à  mon  espoii'. 

FIN    DU    SECOA'D    ACTE. 


ACTE  III 


SCENE  PREMIERE» 
CLITANDRE,  JULIE,   BABET. 

CLITANDRE. 

ji.NFiN  ,  belle  Julie,  un  destin  favorable 
Se  prépare  à  finir  le  tourment  qui  m'accable  : 
Pour  calmer  ses  soupçons  ,  pour  les  écarter  tous. 
Dorante  permettra  que  je  sois  votre  époux. 
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Quels  transports  dans  mon  cœur  resperauce  fait  naître! 

Je  ne  puis  les  régler. 

jur-ir. 
Vous  vous  flattez  peut-être j 
L'intérêt  pour  mon  frère  est  un  mutif  puissant. 

CL1TA>DRE. 

Le  soin  de  son  repos  est  encor  plus  pressant  5 
Il  ne  soutiendra  point  une  si  rude  atteinte. 
Madame,  espérons  tout. 

JULIE. 

L'amour  cause  ma  crainte  : 
Pardonnez-la,  Clitandre,  à  mon  cœur  agité; 
J'aime  trop  pour  sentir  quelque  tranquillité. 

CLITANDRE 

Que  ne  vous  dois-je  pas  après  ce  témoignage! 
A  quels  soins  désormais  ce  doux  aveu  m''engage  ! 

JULIE. 

Sovez  tendre  et  constant ,  vous  ne  me  devrez  rien  : 
La  constance  et  Tamour  vous  acquitteront  bien. 

EABET. 

J'entends  quelqu'un  venir. 

JULIE. 

Serait-ce  point  mon  frère  ? 

BABET. 

Je  ne  sais. 

JULIE. 

Voyez  donc. 

BABET. 

Non ,  c'est  son  secrétaire. 
SCÈNE  IL 
CLITANDRE,  JULIE,  DLBOIS,  BABET. 

DUBOIS  ,    a    Clitandre. 
Eloignez-vous  d'ici,  monsieur  vous  sui-prendrait  : 
Il  me  suit ,  et  viendra  sans  doute  en  cet  endroit. 
Il  n'est  pas  à  propos  qu'il  vous  rencontre  ensemble. 

JULIE,   a  Clitandre. 
Allez  donc. 
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SCÈNE   III. 
JULIE  ,  DUBOIS  ,  BABET. 

DUBOIS. 

Je  commence  assez  bien  ,  ce  me  semble  j 
Et  pour  être  apprentif  au  métier  que  je  fais, 
J'y  suis  grec  et  rompu  quasi  comme  au  palais. 

jrLiE. 
Vous  nous  servez  fort  bien. 

DUBOIS. 

Quand  je  vous  rends  ser%ice 
Je  défends  rinnocencc  et  soutiens  la  justice: 
Car  enfin  n''est-ce  pas  un  énorme  attentat 
De  vous  faire  observer  un  triste  célibat? 

JULIE. 

Vous  êtes  fou  ,  je  crois. 

DUEOIS. 

Je  suis  sage  ,  au  contraire. 
De  vouloir  vous  venger  de  votre  injuste  frère: 
Nous  en  aurons  raison  dans  peu  de  temps  ,  je  croi. 

JULIE. 

Tout  de  bon  ? 

DUBOIS. 

J'en  suis  sûr...  TMais  il  vient...  laissez-moi. 

SCÈNE  IV. 

DORAINTE,   DUBOIS. 

DORAME. 

Je  n'en  puis  plus,  je  soufFi'e  une  peine  ciTroyable, 
Dubois. 


DORAXTE. 

Je  sors  de  table: 
Je  viens  de  la  quitter  sans  avoir  rien  mangé. 

DUBOIS. 

Vous  trouveriez-vous  mal? 
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DORANTE. 

Je  suis  pis  qu'enrage. 
Ma  femme  m'assassine  ,  et  met  "Tout  en  usage 
Poui-  me  faire  crever  de  clepit  et  de  rage. 

DUBOIS. 

Comment  ? 

DORANTE. 

Je  n'ai  rien  pu  gagner  sur  son  esprit  : 
Elle  m'a  chicane'  sur  tout  ce  que  j'ai  dit  ; 
Et,  s'armant  d'artifice  ou  de  plaisanterie, 
IVa  traité  mes  chagrins  que  de  bizarrerie. 

DULOIS. 

Diantre  ! 

DORANTE. 

Notre  entretien  a  très-mal  réussi. 

DUBOIS. 

Tant  pis...  Mais  cependant  que  faire  à  tout  ceci? 

DORANTE. 

Que  sais-je  ?  Ma  raison  ne  me  sert  plus  de  guide. 
IVon  ,  je  ne  vis  jamais  une  ame  plus  perfide. 
Pendant  tout  le  dîner  que  n'a-t-elle  point  fait? 
Jamais  de  faire  éclat  je  n'eus  tant  de  sujet. 
DUBOIS ,    à  part. 
(à  Dorante.) 
Tant  mieux  ! . . .  La  perfidie  est  donc  considérable  ? 

DORANTE. 

Job  se  serait  donné  cinquante  fois  au  diable. 

A  moins  que  de  le  voir  je  n''aurais  jamais  cru 

Ni  même  imaginé  ce  qui  m'en  a  paru  • 

Et  c'est  un  de  ces  faits  dont  la  raison  troublée 

Pour  en  pouvoir  douter  voudrait  être  aveugle'e. 

Tout  ce  qu'une  coquette  a  jamais  pratiqué 

Lorsqu'elle  veut  surprendre  un  cœur  qu'elle  a  manqué. 

Soins  déplaire  affectés  ,  souris ,  agaceries , 

Discours  flatteurs ,  regards  ,  gestes  et  lorgneries, 

Ma  femme  devant  moi  vient  de  le  répéter  , 

Pour  engager  Eraste  ,  ou  bien  pour  le  flatter. 

DUBOIS. 

Devant  vous  ? 
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DORANTE. 

A  ma  barbe,  avec  une  impudence 
A  lasser  d'un  martyr  toute  la  patience. 
INIoins  timide  qu'Eraste  elle  l'embarrassait; 
Et  je  l'ai  vu  rougir  quand  elle  le  pressait. 

DUBOIS. 

Mais  VOUS,  que  faisiez-vous  pendant  ce  badinage  ? 

DORANTE. 

Je  murmurais  tout  bas  en  dévorant  ma  rage  ^ 
Enfin  ,  puisqu'avec  toi  je  puis  trancher  le  mot , 
Je  faisais  justement  la  ligure  d'un  sot. 

DUBOIS. 

Cela  n'est  pas  plaisant. 

DORANTE. 

J'en  suis  inconsolable, 
j'ai  manqué  trente  fois  à  renverser  la  table. 
Pour  punir  l'infidèle  et  pour  me  contenter. 
S'il  m'eût  été  permis  de  la  bien  souffleter, 
Quelle  eût  été  ma  joie  I 

DUBOIS. 

Ah  1  c'en  est  trop. 

DORANTE. 

Ma  bile 
M'inspirait  cet  éclat  flatteur  autant  qu'utile; 
Les  mains  me  démangeaient.  Mais  j'ai  craint  les  bro- 
cards 
Qu'on  m'aurait  aussitôt  jeté  de  toutes  parts... 
Que  vous  êtes  heureux  ,  vous  ,  en  qui  la  nature 
Agit  sans  aucun  art  et  règne  toute  pure  ; 
Qui ,  bravant  le  public  et  le  qu'en  dira-t-on. 
Expliquez  vos  chagrins  à  bons  coups  de  bâton  , 
Et  que  l'usage  enfin ,  sans  crainte  d'aucun  blâme, 
Autorisa  toujours  à  battre  votre  femme. 
Gens  du  peuple  ,  artisans  ,  porte-faix  et  vilains, 
Vous  de  qui  la  vengeance  est  toujours  dans  vos  mains. 

DUBOIS- 

Parlez-vous  tout  de  bon? 

DORANTE. 

Oui ,  le  diable  m'emporte  î 
Campistron.  8 
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On  se  soulage  au  moins  en  usant  de  la  sorte. 

DUBOIS. 

Vous  vous  moquez,  je  pense  ,  avec  de  tels  propos? 

DORANTE. 

Que  ne  puis-je  à  ce  prix  assurer  mon  repos  ! 
Mais  que  dois-je  résoudre  en  cet  état  funeste  ? 
Prenons  sans  balancer  le  parti  qui  me  reste  ; 
Courons  chez  mon  beau-père  ,  allons  me  plaindre  à  lui. 

DCBOIS. 

Eh  !  croyez-vous  par-là  soulager  votre  ennui? 

Ah  !  gardez-vous  surtout  de  vous  plaindre  à  son  pèro 

Des  chagrins  que  vous  cause  une  femme  légère  ! 

Il  vous  condamnera  s''ilest  homme  d'esprit, 

Et  vous  n'emporterez  que  honte  et  que  dépit. 

Que  gagne  Licidas  en  suivant  cette  route? 

Il  soupire ,  il  se  plaint  ;  personne  ne  l'écoute  : 

Il  entend  publier  son  histoire  en  cent  lieux. 

Que  d'exemples  enfin  sont  présensà  vos  yeux! 

Acaste  hautement  dit  sa  femme  infidèle  ; 

Après  ce  grand  éclat  il  demeure  avec  elle. 

Arcas  sait  le  désordre  ,  et,  passant  plus  avant, 

Il  menace  la  sienne  et  l'enferme  au  couvent:; 

Mais  bientôt,  àl'insu  de  toute  sa  famille, 

Il  va  pour  la  revoir  sangloter  à  la  grille  : 

D'abord  elle  résiste  et  feint  d'être  en  courroux; 

Elle  se  rend  enfin  aux  pleurs  de  son  époux  , 

Et  rapporte  chez  lui ,  pour  venger  son  absence  , 

L'orgueil,  la  tyrannie  et  l'extrême  licence. 

Valère  ,  par  la  sienne  offensé  chaque  jour  , 

Diffère  à  la  punir  par  un  excès  d'amour; 

Et  lorsqu'il  ne  peut  plus  soutenir  sa  conduite, 

La  rend  à  ses  parens,  et  la  reprend  ensuite. 

A  ces  pièges  honteux  il  faut  vous  dérober  : 

Le  plus  sage  s'aveugle  et  s'y  laisse  tomber. 

Il  n'est  pour  s'en  parer  qu'un  moyen  salutaire. 

DORAKTE. 

Quel  est-il  ce  moyen  ?  * 

DUBOIS. 

Endurer  et  vous  taire. 
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DORANTE. 

Quoi!  ma  femme  aura  droit  Je  me  faire  enrager , 
Et  je  n'oserai ,  moi,  parler  ni  me  venger? 

DUBOIS. 

De  son  sexe,  monsieur,  c'est  le  grand  privile'ge. 

DORANTE. 

Je  le  casse,  morbleu  !  Sans  cela  que  ferai-je  ? 
Entre  ma  femme  et  moi  les  droits  seront  e'gaux. 

SCÈNE  V. 
CÉLIE  ,  DORANTE  ,  DUBOIS. 

CÉLIE. 

Voulez-vous  bien,  monsieur,  me  prêter  vos  chevaux.' 
On  vient  de  in'avertir  qu'un  des  miens  est  malade- 
Et  je  ne  voudrais  pas  perdre  la  promeisade. 
On  nous  donne  à  Suréne  un  excellent  soupe'. 

DUBOIS,   a  part. 
Ceci  sera  plaisant,  ou  je  suis  fort  trompe'. 

CÉLIE. 

Vous  ne  me  dites  rien  ? 

DORANTE. 

Que  pourrais-je  vous  dire 
Dans  la  rage  où  je  suis ,  perfide  ? 

CÉLIE. 

Est-ce  pour  rire  ? 

DORANTE. 

Non  ,  c'est  du  meilleur  sens  dont  je  parlai  jamais  • 
Je  ne  vous  flatte  point  :  craignez-moi  désormais  5 
Vous  perdez  sans  retour  toute  ma  confiance. 

CÉLIE. 

Comment  ? 

DORANTE. 

N'attendez  plus  aucune  complaisance. 
Comme  vous  me  forcez  à  vous  mésestimer , 
Je  ferai  mes  efforts  pour  ne  plus  vous  aimer, 

cÉLiE,    a  Dubois. 
A-t-il  perdu  l'esprit  ? 

DORANTE. 

Je  le  perdis ,  madame , 
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Lorsque  je  m'avisai  de  vous  prendre  pour  femme  ^ 
Lorsque  je  vous  aimai. 

CÉLIE. 

Quels  transports!  quel  courroux! 
Quels  noms  injurieux  ! 

DORANTE, 

ils  sontencor  trop  doux. 
Plus  mon  amour  pour  vous  avait  de  violence, 
Plus  cet  amour  trahi  m'excite  à  la  vengeance. 
Bendcz  !;ri^^ce  aux  égards  qui  peuvent  m'arréter 
Quand  mon  ressentiment  est  tout  près  d'éclater  î 
Sans  cela... 

CELTE. 

Ciel  !  qu"'entends-je  ? 

DORANTE. 

Allez ,  coquette  insigne  : 
Ce  que  je  viens  de  voir  vous  a  rendue  indigne 
De  l'estime  et  tlu  cœur  d'un  mari  tel  que  moi. 
Vous  aimez  donc  Eraste  et  me  manquez  de  foi? 

CÉLIE. 

Je  l'aime  ,  moi  ? 

DORANTE. 

Comment  voulez-vous  que  j'en  doute? 
J'ai  vu  les  soins  honteux  que  cette  ardeur  vous  coûte. 

{h  part.) 
Ventrebleu  !  que  ne  puis-je... 

CÉLIE. 

Ah  !  quel  emportement!.,. 
Qu'on  me  donne  un  fauteuil,  Dubois,  et  promptement. 
Je  me  meurs!... 

(^Dubois  avance  un  fauteuil  et  Celle  tombe  dedans.) 

DUROIS. 

Modérez  le  trouble  de  votre  arae... 
Reprenez  donc  vosseus:  m'entendez-vous,  madame? 
Hélas!  que  votre  état  m'inspire  de  frayeur  ! 
Elle  ne  répond  point...  Vous  avez  tort,  monsieur. 

(à  part.) 
Fort  bien  !  l'on  ne  peut  mieux  jouer  son  personnage. 
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(a  Dorante.) 
Madame  n''en  peut  plus  ,  et  voilà  votre  ouvrage. 

DORANTE. 

Il  est  vrai ,  je  l'avoue,  et  vois  en  ce  moment 

Les  funestes  effets  de  mon  emportement  ; 

Et  quand  je  la  regarde...  ah!  Dubois  ,  qu'elle  est  belle  ! 

Je  sens  que  malgré  moi  mon  cœur  vole  vers  elle... 

(à  Celle ,  en  se  jetant  a  ses  pieds.) 
Madame,  ouvrez  les  yeux  et  voyez  votre  époux, 
Soumis  et  repentant,  embrasser  vos  genoux. 

cÉlie  ,  ouwrant  les  yeux  et  les  refermant  aussitôt. 
Ali  1  quel  objet!...  Faut-il  revenir  à  la  vie 
Pour  revoir  l'ennemi  qui  me  l'avait  ravie? 

DORANTE  ,  avec  tendresse. 
Je  suis  votre  ennemi  "^ 

CÉLIK. 

De  grâce,  laissez-moi. 

DORANTE. 

Ah  !  ne  m'imposez  pas  cette  barbare  loi. 
Je  ne  puis  obéir. 

CÉLIE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 
Qu'aux  cœurs  tels  que  le  mien  la  honte  est  douloureuse  î 

DORANTE. 

Madame,  au  nom  du  ciel ,  modérez  ce  courroux  : 
Voyez  mon  désespoir  ! 

(//  se  relève  en  voyant  entrer  Justine.) 

SCÈNE  VL 

DORANTE,  CÉLIE,  DLBOIS,  JUSTINE. 

JUSTINE  ,   a   Celle. 

Eh  bien  !  partirons-nous, 
Madame?  Profitez  de  la  belle  journée^ 
On  vous  attend...  Mais  ,  ciel  !  que  je  suis  étonnée  ! 
Que  dois-je  présumer  de  ce  silence  affreux  ? 
Monsieur  est  interdit ,  et  vous  pleurez  tous  deux  ? 

CÉLIE. 

Justine  ! 
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.TUSTTXE.  ^ 

Eh  bien,  madame? 

CÉLIE. 

Ah  î  que  ne  suis-jc  moiie 
Avant  que  de  me  voir  outrager  de  la  sorte  ! 

JUSTICE ,  bas   il  Dorante. 
Qu'avcz-vous  fait,  monsieur?  Vous  aurez  tout  gâte? 

DORAxTE ,  has. 
Par  un  excès  d"amour  je  me  suis  emporte. 

JUSTICE,    bas. 
Vous  ? 

DORANTE  ,    bas. 

Je  ne  saurais  plus  te  cacher  ma  faiblesse  : 
Je  suis  plein  de  soupçons,  de  crainte  et  de  tendresse. 
J'ai  pris  dans  ce  désordre  un  violent  parti. 

JUSTINE ,   a  Dubois. 
Ah ,  Dubois  î 

DUBOIS  ,  bas. 
11  est  vrai  ,  monsieur  sest  démenti. 

CÉLIE. 

ATe  menacer  !  me  montrer  une  fureur  extrême! 
Contre  moi ,  la  douceur  et  l'innocence  même  ! 

JUSTINE,   «  part  le  premier  rcrs. 
Gagnons  sa  confiance,  excusons  ses  transports... 
Vous  devez  pardonner,  madame,  à  ses  remords  : 
Il  vous  aime  une  fois  ! 

DORANTE. 

Je  l'adore. 
JUSTINE ,  h   Célie. 

Sa  flamme 
A  produit  contre  vous  ces  troubles  dans  son  ame. 
Loin  d'être  injurieux,  ils  ne  sont  qu'obligeans. 

cÉlie. 
En  use-t-on  ainsi  quand  on  aime  les  gens  ? 

JUSTINE. 

Oui ,  l'amour  le  plus  tendre  a  souvent  du  caprice- 

CÉLIE. 

Le  véritable  amour  abhorre  l'injustice. 
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JUSTINE. 

Il  faut  plus  d'indulgence  entre  gens  raarit's  , 
"Madame  ,  ou  chaque  jour  vous  vous  étrangleriez. 
C'est  la  première  loi  que  le  contrat  impose , 
Desavoir  tour-à-tour  se  passer  quelque  chose. 

DUEOis  ,    à  Celle. 
C'est  coTîtiaître  le  monde  ,  et  Justine  a  raison. 

JUSTINE ,   a  Celle  et  à   Dorante. 
Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  met  la  paix  dans  la  maison  j 
Autrement  la  discorde  y  règne  en  souveraine... 
On  vient  :  gardez  tous  deux  que  l'on  ne  vous  surprenne. 

SCÈNE  VIL 

ÉRASTE,    DORAISTE.    CÉLIE,    DUBOIS, 
JUSTINE. 

ÉRASTE  ,    h    Celle. 
^ladame  ,  tout  est  prêt. 

CÉLlE. 

Je  neveux  plus  sortir. 

ÉRASTE. 

Vous  plaisantez  sans  doute  ? 

DORANTE  ,   à  Celle. 

Allez  vous  divertir , 
Madame. 

CÉLIE. 

Vous  savez  que  je  suis  trop  malade. 

DORANTE. 

C'est  un  remède  sûr  qu'un  tour  de  promenade. 

CÉLIE. 

Je  n'en  ai  pas  la  force. 

JUSTINE. 

Elle  vous  reviendra. 
(a  Dorante.) 
Elle  fera ,  monsieur,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 
J'en  re'ponds. 

CÉLIE, 

Allons  donc  ;  il  faut  vous  satisfaire. 
ÉRASTE ,  à  Dorante. 
Veux- tu  Tenir? 
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DORANTE. 

Moi  ?  non. 

ÉRASTE. 

As-tu  quelque  autre  affaire? 
DORANTE,  affectant  un  air  gai. 
Peut-être. 

cÉlie. 
Il  trouve  ailleurs  des plaisiis plus  touchans: 
Il  nous  méprise. 

DORANTE. 

[a  part.)      {h  Célie.) 

O  ciel! Chacun  cherche  ses  gens, 

Madame  5  vous  allez  où  vous  serez  contente  , 
Et  moi  de  même. 

CÉLIE. 

Adieu,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Adieu  ,  Dorante. 

DORANTE. 

Adieu. 

SCÈNE  Vin. 

DORANTE  ,  JUSTINE  ,  DUBOIS. 

DORAHTE ,   a  part. 
Que  de  contrainte  et  d'affectation  ! 
Qu'il  est  dur  de  forcer  son  inclination  ! 
Je  feins  de  plaisanter  quand  j'enrage  dansTame, 
Et  je  crains  de  déplaire  à  l'amant  de  ma  femme  ! 
C'en  est  trop  ;  et,  s'il  faut  livrer  tant  de  combats  , 
Je  sens  bien  que  mon  cœur  n'y  résistera  pas. 

DUBOIS  ,  voulant  le  suivre. 
Vous  suivrai-je,  monsieur? 

DORANTE. 

IVon. 

SCÈNE  IX. 

DUBOIS,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Je  ne  sais  que  dire. 
Est-ce  ce  bon  esprit  que  tout  le  monde  admire  ? 
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Ce  tranquille  mari ,  ce  plaisant  dangereux?.... 
Qu'Hun  galant  homme  est  sot  quand  il  est  amoureux! 
Comme  nous  le  menons  ! 

DUI30IS. 

Il  n'en  peut  plus  ,  je  gage. 

JUSTINE. 

N'as-tu  pas  vu  son  trouble  écrit  sur  son  visage  ? 

Sa  raison  va  céder  à  son  premier  transport  ; 

Encore  un  nouveau  trait ,  et  le  bonhomme  est  mort. 

DUBOIS. 

Je  lui  veux  ,  comme  on  dit,  donner  le  coup  de  gnlce. 

JUSTINE. 

Donne.  Par  quelle  main  que  la  chose  se  fasse  , 
Il  n'importe  :  achevons  de  lui  percer  le  cœur  , 
Et  nous  le  conti-aindronsà  marier  sa  sœur. 

Fl.\    DU    TROISIÈTVIE     ACTE. 


ACTE   IV. 


SCENE  PREMIERE. 
DORANTE. 

Je  sens  ,  quoi  que  je  fasse,  une  peine  secrète  ; 

Malgré  tous  mes  efforts  mon  ame  est  inquiète. 

De  mes  tristes  soupçons  sans  relâche  agité  , 

Je  voudrais  de  mon  sort  savoir  la  vérité. 

Je  la  cherche  et  la  crains  :  cependant  il  n'importe.; 

L'ardeur  de  m'éclaircir  est  toujours  la  plus  forte. 

J'attends  ici  Babefà  qui  je  veux  parler  : 

Elle  me  paraît  propre  à  me  tout  révéler  j 

Elle  est  jeune  ,  sans  art,  et  sans  expérience  : 

Par  elle  j'apprendrai...  La  voici  qui  s'avance. 


Campistron. 


98  LE  JALOLX  DESABUSE. 

SCÈNE  IL 
DORAiNTE,    BABET. 

BABET  ,  h   part. 
Je  vais  le  régaler  d'un  plat  de  mon  métier, 
Et  comt^  un  ennemi  le  traiter  sans  quartier  ; 
Il  se  repentira  de  Tessai  qu'il  Aeut  faire. 

DORANTE,   a   part. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ignorer  ce  mvsttre  ? 
iNon  ,  cela  ne  se  peut. 

BABET. 

Que  vous  plaît-il  ,  monsicui 

DORAWTE. 

Babct ,  je  suis  ravi  que  vous  serviez  ma  sœur. 
J'ai  toujours  protégé  toute  votre  famille  , 
Et  vous  êtes  ,  dit-on  ,  une  fort  bonne  fille, 
Sage,  de  bonnes  mœurs ,  et  d'un  esprit  fort  doux  : 
Aussi  je  veux  bientôt  faire  beaucoup  pour  vous  ; 
Et ,  sans  vouslaisser  perdre  un  jour  d'un  si  bel  âge  . 
Fixer  votre  bonheur  par  un  bon  maiiage. 

BABET. 

Vous  vous  moquez  ,  monsieur  ;  cela  n'est  pas  presse. 

DORAIVTE. 

Un  pareil  jour  jamais  ne  fut  trop  avance. 

BABET. 

Vous  pouvez  de  ce  soin  vous  épargner  la  peine. 

DORANTE. 

Suffit.  D'où  venez- vous  de  souper? 

BABET. 

De  Suréne. 

DORANTE. 

.S'esi-on  bien  diverti  ? 

BABET. 

Fort  bien  assure'ment, 

DORANTE. 

Et  l'on  s'est  promené  long-temps,  apparemment? 

BALFT. 

Oui  .  fort  lopg-tcmps. 
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DORANTE. 

Clitandre  entretenait  Julie? 

EABET. 

Toujours  ,  tABcHs  qu'Eraste  était  avec  Ce'lie. 

DORAiVTE  ,  à  part. 
Ah  !... 

BABET. 

Nous  les  avons  vus  marcher  de  tous  côte's^ 
Ensuite  dans  le  bois  ils  se  sont  écartés  : 
Nous  n'avons  point  ouï  ce  qu''ils  pouvaient  se  dire  ; 
Mais  presqu'à  tout  moment  nous  les  entendions  rire. 

DORAiNTE ,  à  part. 
J'enrage ,  je  rav'oue. 

BABET. 

Enfin  on  a  servi. 
Chacun  ,  pour  se  placer  ,  s'empressait  à  Fenvi  .- 
Tous  voulaient  être  assis  à  côté  de  madame. 

DORANTE. 

Cétaitbeaucoup  d'honneur  qu'ilsfaisaient  à  ma  femme. 

BABET. 

Elle  ,  sans  s'émouvoir  ,  suivant  toujours  son  train  , 
A  pris  obligeamment  Eraste  par  la  main  , 
Et  l'a  mis  auprès  d'elle. 

DORANTE  ,   h  part. 

Ah  !  quelle  circonstance  '. 
(  a  Babet.  ) 
Et  tout  après  ,  sans  doute  ,  est  allé  d'importance  ? 

BABET. 

Jamais  on  n'a  soupe  plus  agréablement. 
Eraste  en  vérité  sait  agir  galamment , 
Il  le  faut  avouer  ;  et  les  fêtes  qu'il  donne 
Ont  un  air  de  bon  goût  que  n'attrape  personne. 

DORANTE. 

Oui ,  c'est  un  connaisseur. 

BABET. 

Tout  était  délicat , 
Et  l'on  s'est  récrié  vingt  fois  sur  chaque  plat  ; 
Le  fruit  délicieux.  Pour  comble  de  surprise. 
Il  a  joint  à  k  chère  une  musique  exquise  , 
La  fleur  de  l'Opéi'a. 
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DORANTK,  triin  air  contraint. 
Vous  ne  m'ëtonnez  pas. 

BABET. 

Ou  a  fort  plaisante  pendant  tout  le  repas. 

DORAMF. 

Sur  quoi  ? 

BABET. 

Sur  les  maris  ,  sur  tous  leurs  ridicules  : 
On  a  parle  des  bons  ,  des  fâcheux  ,  des  crédules , 
Des  jaloux  ;  tous  enfin  ont  été  sur  les  rangs  , 
Et  madame  en  a  fait  cent  contes  différens. 

DORANTE. 

Fort  bien  ! 

BABET. 

L'on  a  passé  trois  heures  de  la  sorte. 
DOBAXTE  ,   a  part. 
Je  crève  ,  et  ma  douleur  ne  fut  jamais  si  forte.... 

(à   Babet.) 
Ensuite  ? 

BABET. 

Il  a  fallu  revenir  à  Paris. 
DORAXTE ,   h  part. 
Je  me  passerais  bien  d'en  avoir  tant  appris. 

BABET. 

Mais  qu'avez-vous  ,  monsieur  ?Seriez-vous  en  colère  ? 
Ce  que  je  vous  ai  dit  pourrait-il  vous  déplaire  ? 

DORA>TE. 

IN^on. 

BABET. 

Seriez-vous  aussi  comme  certains  époux 
Qu'un  mot  trouble  ,  qu'un  rien  met  d'abord  en  cour- 
roux, 
Qui ,  des  moindres  plaisirs  perpétuels  critiques  , 
Sont  toujours  dévorés  de  chagrins  domestiques  ? 

DORAXTE. 

Au  contraire  ;  je  n  ai  jamais  tant  déplaisir 
Que  de  voir  profiter  d'un  honnête  loisir  : 
J'en  fais  ma  seule  étude ,  et  j'y  porte  les  autres. 

BABET. 

J.piirs  divertissemens  altèrent  bien  les  vôtres  ! 
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Ne  feignez  plus  ,  monsieur  :  )e  le  vois  clairement , 
Je  vous  ai  chagrine  ;;  mais  c'est  innocemment. 
Pardonnez  donc  ma  faute  à  mon  peu  de  lumière; 
Ma  langue  une  autre  fois  sera  plus  re'gulière. 

DORA?îTE. 

Vous  me  connaissez  mal  :  allez  ,  ne  craignez  rien... 

(à  paît.  ) 
Ah  !  que  n'ai-je  e'vite  ce  funeste  entretien  î 

BABET. 

Eloignez-vous  ,  monsieur  ,  ou  bien  je  suis  perdue  ; 
Justine  ,  que  Je  vois,  peut  m'avoir  entendue  :■ 
On  me  soupçonnera  •  pre'cipitez  vos  pas... 
Fuyez...  Qu'attendez-vous? 

DORANTE. 

Je  me  retire  ,  hélas  ' 
(Il  sort.) 
BABET  ,    seule. 
Je  suis  pour  cette  fois  contente  de  moi-même  : 
Mon  récit  a  rendu  sa  jalousie  extrême. 
S'il  y  revient  encor  je  le  traiterai  mieux. 

SCÈNE  III. 
JUSTINE,    BABET. 

BABET. 

Ma  foi  !  tout  à  propos  vous  venez  en  ces  lieux. 
Peste  soit  des  jaloux  et  de  la  jalousie  ! 

jrSTINE. 

Les  hommes  sont  sujets  à  cette  f^iutaisie. 

Ils  ont  beau  le  cacher  dans  le  fond  de  leur  cœur, 

Ce  mal  les  tient  toujours.   T>ar  exemple  ,  monsieur... 

Mais  qu'en  avez-vous  fait  ? 

BABET. 

Ce  que  j'en  devais  faire  , 
Et  ses  soins  curieux  ont  reçu  leur  salaire. 
Allez,  je  l'ai  mené  par  un  fort  bon  chemin  ; 
Et  s'il  n'est  pas  content,  je  l'attends  à  demain. 

JUSTINE. 

Mais  aux  intéressés  il  serait  temps  d'apprendre 
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Par  quels  moyens  monsieur  a  voulu  vous  surprendre- 
Allez  leur  raconter  votre  entretien- 

BABET. 

J'y  cours. 
{Elle  sort.) 
JUSTINE ,  seule. 
Cette  fille  et  ses  soins  nous  sont  d'un  grand  secours. 
]Nos  amans  ont  beau  jeu  •  j'en  réponds  sur  ma  tête  : 
Bientôt  de  leur  hymen  nous  allons  voir  la  fête. 
Puisque  monsieur  chancelle  ,  il  le  faut  accabler. 
jMais  Eraste  est  un  sot  à  qui  je  veux  parler  ; 
Il  suffit  de  lui  seul  pour  gâter  notre  affaire.... 
Le  voici. 

SCÈNE  IV. 

ÉIU\SÏE,    JUSTINE. 

jrsTï?.E. 

Dites-moi  :  quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Ne  travaillez-vous  plus  à  servir  votre  ami  , 
Est  pour  lui  votre  zèle  est-il  tout  endormi  ? 

ÉRASTE. 

Pourrais-tu  le  penser?  31a  plus  pressante  envie 
Et  de  le  rendre  heureux  aux  de'pens  de  ma  vie. 

JUSTI>E. 

D'où  vient  donc  la  froideur  ou  la  timidité 
Qui  détruit  le  projet  entre  nous  concerté  ? 
Pourquoi ,  loin  d'augmenter  les  frayeurs  de  Dorante , 
Ne  lui  montrez-vous  plus  qu'une  ardeur  languissante? 
Célie  en  vain  vous  lorgne  et  vous  parle  cent  fois  , 
Vous  ne  bougez  non  plus  qu'une  pièce  de  bois. 
Pendant  tout  le  dîner  que  ,  bravant  la  colère 
D'un  mari  qu'un  coup  d'œil  irrite  et  désespère, 
Elle  vous  regardait  d'un  air  particulier  , 
Vous  étiez  justement  comme  un  jeune  écolier. 
Que  je  vous  ai  maudit  ! 

ÉRASTE. 

Ah  !   ma  chère  Justine  î 

JUSTINE. 

Rien  n'est  à  mon  avis  si  trompeur  que  la  mine. 
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Ne  devrait-on  pas  croire  ,  à  voir  cet  air  de  cour  , 

Que  ce  serait  un  maître  en  matière  d'amour  ? 

Mais  à  le  voir  agir  c'est  un  franc  imbécile... 

Eh  !  morbleu  !  ce  métier  est-il  si  difiîcile  ? 

Et  de  nos  jeunes  gens  Texemple  et  le  fracas 

A  toute  heure,  en  tous  lieux  ,  ne  vous  instruit-il  pas? 

Ne  sauriez-Tous  enfin  ,  pour  montrer  votre  flamme  , 

Dans  les  règles  de  Tart  assiéger  une  femme  ? 

ÉKASTE. 

Hélas  : 

JUSTI^^E. 

Que  cet  hélas  est  froid  et  mal  placé  ! 
Franchement  je  vous  hais  de  ce  qui  s'est  passé. 
Que  vous  eùt-il  coûté  ,  pour  alarmer  Dorante , 
D'affecter  pour  Célie  une  ardeur  plus  pressante  ? 
Il  fallait  seulement ,  pour  servir  nos  desseins, 
Lui  parler  à  l'oreille  et  lui  prendre  les  mains- 
La  louer,  l'admirer,  soupirer,  lui  sourire  , 
Et  marquer  les  transports  que  la  tendresse  inspire. 

Éraste. 
C'est  trop  long-temps  me  taire  ;  il  faut  enfin  parler. 

JUSTINE. 

Quel  important  secret  m'allez-vous  révéler  ? 

Éraste. 
Apprends  que,  pour  montrer  la  plus  ardente  flamme, 
Je  n'ai  qu'à  laisser  voir  celle  que  sent  mon  ame. 
En  feignant  un  amour  que  je  ne  sentais  pas, 
J'ai  trop  suivi  Célie  >  et  trop  vu  ses  appas. 

JUSTINE. 

Comment  ? 

ÉRASTE. 

Des  ses  beautés  le  charme  inévitable 
M'a  fiiit  sentir  pour  elle  un  amour  véritable  : 
Ses  trompeuses  faveurs  ,  ses  regards  m'ont  séduit. 

JUSTINE. 

Certes  ,  je  plains  l'état  où  vous  êtes  réduit. 

Éraste. 
Je  n'ai  pu  résister  à  la  douce  espérance 
D'obtenir  un  bonheur  dont  j'avais  l'apparence. 
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Mais  ,  plus  je  m'enflammais  ,  plus  j'étais  circonspect  ; 

Et  l'amour  a  produit  la  crainte  et  le  respect. 

]Ne  t'étonne  donc  plus  ,  si  tu  me  vois  confondre 

Par  ces  fausses  l^ontcs  où  je  nose  répondre  , 

Par  ces  rejjards  flatteurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi  , 

Qui  me  percent  le  cœur  ,  lorsque  je  les  reçoi. 

Veux-tu  qu'à  badiner  un  malheureux  s'aj  plique  ? 

JUSTICE. 

3Ta  foi  ,  je  nen  suis  plus  ;  ceci  devient  tragique. 

ÉRASTE. 

Justine,  c'est  à  toi  d'avoir  soin  de  mon  sort. 

JLSTI>E. 

A  moi  ,  monsieur  ? 

ÉRASTE. 

Tu  peux  ,  par  un  heureux  effort. 
Soulager  mes  tourmcns ,  prévenir  ta  maîtresse  , 
Et  me  faire  sentir  l'effet  de  ton  adresse. 

J^sTI^-E. 
Vous  nous  connaissez  mal  et  ma  maîtresse  et  moi  : 
Je  ne  puis  auprès  d'elle  accepter  cet  emploi. 
Vous  êtes  étonné  de  voir  qu'une  suivaiite 
Refuse  un  gain  certain  que  le  sort  lui  présente  , 
Et  puisse  résister  à  la  tentation  : 
Mais  ]e  suis  un  phénix  dans  ma  profession. 
Outre  que,  me  chargeant  d'une  telle  ambassade, 
Je  pourrais  m'attirer  quelque  brusque  incartade  , 
Célie  est  un  dragon  quand  elle  est  en  courroux: 
Je  ne  vous  trompe  point  ,  monsieur,  m'en  croirez-vous? 
Epargnez-vous  le  soin  d'une  poursuite  vaine  ; 
JModérez  les  transports  dont  l'ardear  vous   entraîne  '■ 
Cachez-ks  à  Célie  ;  ou  si  ,  sans  m'écouter  , 
Vous  êtes  résolu  de  les  faire  éclater  , 
Saris  employer  personne,  expliquez-vous  vous-mênie. 
Ou'est-il  besoin  d'un  tiers  pour  déclarer  qu'on  aime? 
Pour  ne  dire  qu'un  mot  faut-il  tant  de  façons  ? 
^'ous  êtes  assez  grand  pour  conter  vos  raisons. 
D'un  cœur  bien  enflammé  l'éloquence  est  touchante.., 
Je  vois  Célie.  Adieu  :  je  suis  votre  servante. 
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SCÈNE  V. 

CÉLIE  ,    ERASTE. 

ÉRASTE  ,  Il  part. 
Elle  me  laisse...  û  ciel  !  que  vais-je  devenir? 

CÉLIE. 

Vous  vous  ctes  lasse'  de  nous  entretenir  ? 

Toute  la  compagnie  en  est  scandalisée  , 

Et  ne  s'attendait  pas  de  se  voir  mëprise'e  : 

Vous  vouliez  être  seulj  mais  on  vient  vous  trouver. 

ÉRASTE. 

Lorsqu'on  est  amoureux  on  se  plaît  à  rêver. 

CÉLIE. 

Peut-on  savoir  l'objet  dont  votre  ame  est  charme'e? 

ÉRASTE. 

Vous  savez  que  c'est  vous  qui  l'avez  enflammée: 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ^  faut-il  le  répéter  ? 

CÉLIE. 

Fort  bien  î  Si  mon  mari  pouvait  nous  écouter  , 
Par  ce  discours  peut-être  on  pourrait  le  surprendre  ^ 
jVIais  comme  apparemment  il  ne  peut  nous  entendre  , 
Ne  vous  en  servez  plus. 

ÉRASTE. 

Eh  quoi  î  m'enviez-vous 
Le  bien  de  vous  jurer  que  je  meurs  de  vos  coups  ?^ 
Rien  n'est  plus  vrai  ,  madame. 

CÉLIE. 

Encor  !  quittez  ce  style  , 
Et  ne  prodiguez  point  un  serment  inutile. 

ÉRASTE. 

C'est  à  le  bien  garder  que  je  mets  mon  bonheur. 

cÉlie. 
Bon  !  bon  ! 

ÉRASTE. 

N'en  doutez  point ,  je  vous  ouvre  mon  cœur. 
J'aime  ,  je  vous  adore ,  et  je  ne  puis  plus  vivre 
Accablé  des  tourmens  oii  cet  amour  me  livre. 

CÉLIE. 

Vonas  m'aimez  donc  ,  Eraste  ,  et  vous  me  le  jurez  ^ 
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Quels  fruits  de  <îet  amour  avez-vous  espérés  ? 

ÉRASTE. 

L'honneur  de  tous  servir  ,  le  bonheur  de  vous  plaire. 

CÉLIE. 

Ce  ne  sont  que  des  mots  :  l'amour  veut  un  salaire  ; 
Et ,  puisque  vous  m'aimez  ,  vous  en  attendez  un  • 
Vous  êtes  en  cela  du  sentiment  commun. 
Mais  ne  sonj,'ez-vous  pas  à  quoi  ma  foi  m'engage, 
Et  combien  votre  espoir  me  déplaît  et  m'outrage  ? 

ÉRASIK. 

Madame... 

CKLIE. 

J'avoûrai  que  Tcxeraple  est  pour  vous, 
Et  qu'on  a  peu  d'égards  pour  les  droits  des  époux  : 
Cependant  par  malheur  je  ne  suis  point  la  mode  , 
Et  crois  devoir  garder  tout  une  autie  méthode. 

Éraste. 
Quoi  !  vous  pouvez  penser?... 

CÉLIE. 

Je  ne  m'éîonne  pas 
Que  des  femmes  du  monde  on  fasse  peu  de  cas  ; 
Leur  conduite  est  peu  propre  à  s'attirer  restime  ^ 
Le  mépris  au  contraire  est  son  prix  légitime  ; 
Et  s'il  en  est  beaucoup,  et  surtout  dans  Paris  , 
Que  l'on  juge  en  eJTet  dignes  de  ce  mépris. 
Soyez  persuadé  qu'il  esf  aussi  des  femmes 
Qui  des  folles  ardeurs  savent  garder  leurs  âmes  , 
Posséder  la  vertu  telle  qu'on  doit  l'avoir  , 
Et  vivre  dans  le  monde  en  faisant  leur  devoir. 

ÉRASTE. 

Mais  permettez  du  moins... 

cÉlie. 

Que  pouvez-vousmedire.'* 
Je  rougis  des  transports  que  l'amour  vous  inspire. 
C^est  ma  faute  d'avoir  ,  pour  servir  deux  amans  , 
Sans  doute  autorisé  de  pareils  sentimens  , 
Et  je  ne  traite  plus  ce  jeu  de  bagatelle, 
S'il  durait  plus  long-temps  je  serais  criminelle. 
J'agirai  désormais  avec  précaution. 
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Je  vous  parle  en  amie  et  sans  émotion  : 

Je  vous  souhaite  ailleurs  des  fortunes  heureuses  ; 

De  plus  belles  que  moi  seront  moins  scrupuleuses  • 

Un  homme  tel  que  vous  n'est  pas  à  négliger  ^ 

On  briguera  partout  Thonneur  de  Tengager. 

Adieu. 

ÉRASTE. 

Quelle  froideur  et  quelle  raillerie  î 
C'en  est  trop  î... 

SCÈNE  VI. 

DORANTE,  ERASTE. 

uoRAME  ,   a   part  ,    en  voyant  Eraste. 

Quel  objet  !,..  il  me  met  en  furie  : 
Je  ne  sais... 

Éraste  ,  h  part ,  en  apercevant  Dorante. 
C'est  Dorante  !...  Evitons  de  le  voir  5 
Sa  vue  en  ce  moment  comble  mon  désespoir. 

SCÈNE  VU. 

DORANTE. 

C'en  est  fait  ,  pour  le  coup  ma  disgrâce  est  certaine. 
Elle  fuit  ,  rinfîdèle  !  et  la  honte  l'entraîne^ 
Et  lui-même ,  confus  de  me  voir  en  ces  lieux  , 
Quitte  la  place  ,  et  craint  de  paraître  à  mes  yeux. 
Laisser  la  compagnie  ,  et  venir  tête-à-tête 
Se  voir  et  se  parler  !  Non  ,  non  ,  rien  ne  m'arrête  ; 
Je  ne  balance  plus  et  je  cours  me  venger.... 
Outrageons  hardiment  qui  nous  ose  outrager  ! 
Je  n'ai  que  trop  suivi  ma  fausse  politique... 
Mais  aussi  donnerai-je  une  scène  publique  ? 
Et,  tombant  dans  le  cas  de  tant  d'autres  maris, 
Deviendrai-je  comme  eux  la  fable  de  Paris?... 
Ciel ,  dans  cet  embarras  ,  daigne  éclairer  mon  ame  : 
J'aurais  plutôt  réglé  tout  l'état  que  ma  femme. 

riN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 
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SCENE  PREMIERE. 

DORANTE. 

Je  marche  ,  et  je  ne  sais  où  s'adressent  mes  pas  ; 

Dans  ma  propre  maison  je  ne  me  connais  pas  : 

Je  cours  de  tous  côtes,  et  d'e'tage  en  étage, 

Sans  pouvoir  rencontrer  Tingrate  qui  m'outrage. 

Je  méconnais  sa  chaml)re  et  son  appartement  • 

L'excès  de  ma  fureur  m'ote  le  jugement. 

Mes  sens  à  leurs  erreurs  asservissent  mon  ame. 

Ciel ,  as-tu  de  fléau  plus  cruel  qu'une  femme  ? 

Insensé  que  je  suis  de  m'être  marié  ! 

Mais  encore  avec  qui  me  suis-je  apparié  ? 

Prendre  une  belle  femme  î  Ah  !  c'est  mon  infortune ,' 

Il  est  tant  de  guenons,  que  n'en  ai-je  pris  une  1 

Eût-elle  en  vrai  magot  tout  le  corps  fagoté  , 

jV"importe ,  sa  laideur  ferait  ma  sûreté  î 

Comment  ai-je  oublié  qu'une  femme  fort  belle 

Du  plus  sensé  mari  dérange  la  cervelle  ? 

Que  quand,  par  un  miracle,  avec  tous  leurs  appas. 

Les  soins  de  mille  amans  ne  la  toucheraient  pas. 

Quand  sa  vertu  serait  au-dessus  de  ses  charmes  , 

Son  époux  n'est  jamais  à  couvert  des  alarmes  , 

Et  ne  peut  éviter  ,  dans  ce  siècle  malin  , 

De  paraître  au  public  ridicule  ou  chagrin  ? 

SCÈNE  IL 
DORANTE  ,  CHAMPAGNE. 

DORANTE. 

Que  viens-tu  faire  ici  ? 

CHAMPAGNE. 

Qui  ,  moi,  monsieur? 
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DORANTE. 

Toi-ruême. 

CHAMPAGNE. 

Comment  donc? 

DORAME. 

D'où  te  vient  cette  insolence  extrême? 

CHAMPAGNE  ,     h  paît. 

Il  paraît  en  fureur  ,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

DORANTE. 

Ne  me  connais-tu  pas  ? 

CHAMPAGNE. 

Si  je  vous  connais  ,  moi  ? 
Je  vous  vois  tous  les  jours ,  puis-je  vous  méconnaître  ? 

DORANTE. 

Réponds  donc  :  que  fais-tu  céans? 

CHAMPAGNE. 

J'attends  mon  maître. 

DORANTE. 

Est-il  encorje  ici  ? 

CHAMPAGNE.  x 

Pouvez-vous  en  douter? 
Nous  sommes  loin  de  Fheure  où  le  coq  doit  chanter  j 
On  songera  peut-être  alors  à  la  retraite  : 
Supposé  que  du  jeu  la  reprise  soit  faite , 
Et  que  quelqu'un  piqué  n'aille  pas  s'aviser 
D'en  demander  une  autre  et  de  la  proposer- 
Ou  bien  que  de  concert  la  compagnie  entière 
|Ne  veuille  pas  à  fond  traiter  quelque  matière  j 
jOu  que  ,  de  conte  en  conte  égayant  leurs  propos  , 
Répétant  des  chansons  ,  des  vers  et  des  bons  mots  , 
'Et  lançant  à  l'envi  les  traits  de  la  satire  , 
|lls  ne  se  livrent  pas  au  plaisir  de  médire. 
I Enfin  ,  depuis  deux  ans  que  ,  sans  manquer  un  jour, 
[Nous  venons  tous  les  soirs  faire  ici  notre  cour. 
Je  n"ai  pas  une  fois  vu  décamper  mon  maître, 
Sans  voir  en  même  temps  le  point  du  jour  paraître- 

DORANTE  ,   à  part. 
Ah  I  quelle  étrange  vie  ! 

CHAMPAGNE. 

Aussi  c'est  trop  souffrir  ^ 
A  force  de  veiller  je  suis  prêt  à  mourir. 
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àVTon  maître  dort  le  jour  ,  et  moi  je  cours  la  ville. 
Pour  sommeiller  un  peu  je  cherchais  un  asile  , 
Quand  Je  vous  ai  trouve',  monsieur  ,  dans  ce  salon. 
Lehruit  qu'on  fait  là-bas  ébranle  la  maison  ^ 
Loin  de  tout  ce  fracas  ,  dans  une  bonne  chaise 
Je  venais  en  ces  lieux  dormir  tout  à  mon  aise. 
Pardonnez-moi,  monsieur,  de  vous  avoir  troublé. 

DORANTE  ,  h  part. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  ;  je  suis  trop  accable  !... 
Pour  sortir  d'embarras  ,  dëmtlons  quelque  route, 
Et  calmons-nous  enfin  ,  quelque  pris  qu'il  en  coûte. 
L  on  ne  résiste  point  à  des  tourmens  pareils  !... 
Allons  chercher  Dubois  ,  et  suivons  ses  conseils. 
Risquons  tout  pour  trouver  une  fin  à  ma  peine. 

CHAMPAGNE  ,  Seul. 

Où  va-t-ii?  et  pourquoi  cette  fuite  soudaine? 
Pourquoi ,  dès  qu'il  m'a  vu  ,  s'est-il  mis  en  fureur? 
Mon  visage  est-il  fait  pour  inspirer  l'horreur? 
Cet  homme  est  enragé  !  le  diable  le  tourmente  ! 
îklais  Babet  vient,  ^lafoi  ,  jela  trouve  charmante. 

SCÈNE  IIL 

BABET  ,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Tu  me  charmes  ,  Babet  •  je  le  dis  franchement. 
Je  t'aime...  Tu  m'as  plu  d'abord  infiniment. 

EATîET. 

C'est  parler  sans  façon. 

CHAMPAGNE. 

Faut-il  tant  de  mystère  ? 
Je  ne  vois  pour  tous  deux  rien  de  meilleur  à  faire. 
Clitandre  aime  Julie  ;  ils  se  vont  e'pouser  : 
Pour  ton  époux  aussi  je  me  viens  proposer. 
Aime-moi  ;  nous  ferons  un  double  mariage  ; 
Songes-y. 

BALET. 

Dans  quel  temps  me  tiens-ttj  ce  langage  '. 
N'y  pensons  plus. 

CHAMPAGNE. 

Comment? 
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tXV/ET. 

Un  scrupule  fatal 
RenYcrse  nos  projets  et  nous  fait  bien  du  mal  : 
Celle  are'solu  d'éventer  Vartifi ce. 

On  ne  sait  tout  d'un  coup  d'où  lui  vient  ce  caprice  • 
Mais  elle  ne  veut  plus  cacher  à  son  époux 
La  feinte  et  le  dessein  que  nous  conduisions  tous. 
Près  d'en  voir  le  succès  répondre  à  notre  attente  , 
Elle  va  malgré  nous  tout  conter  à  Dorante. 
Je  suis  au  désespoir. 

CHAMPAG^'E. 

J'enrage  comme  toi. 

EABET. 

Tout  le  monde  est  saisi  de  tristesse  et  d'effroi... 
Clitandre  veut  mourir  ^  j'ai  vu  pleurer  Julie; 
Tout  gémit  :  cependant  rien  n'ébranle  Célie. 

CHAMPAG^E. 

l"ne  femme  d'esprit  peut-elle  ainsi  penser  ? 
Ah  !  c'est  pour  contredire  et  pour  embarrasser. 
On  a  beau  la  louer...  Alais  je  me  donne  au  diable. 
Elle  est  femme  ;  il  suffit ,  elle  est  déraisonnable. . . 
Elle  vient. 

BAEET. 

IN  os  amans  la  suivent  pas  à  pas. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIE,    JULIE,  CLITAISDRE,  JUSTINE. 
BABET  ,   CHAMPAGNE. 

CLITAXDRE  ,  h  Celle. 

Quoi  !  madame  ,  à  la  fin  ne  vous  rendez-vous  pas? 
Détruirez-vous  ainsi  toute  notre  espérance  ?... 
Ciel! 

CÉLIE. 

Je  ne  pui?  garder  plus  long-temps  le  silence. 
Je  partage  ^os  maux  ,  et  voudrais  de  bon  cœur  , 
Eli  vous  donnant  mon  sang,  faire  votre  bonheur; 
Mais  cette  feinte  aurait  des  suites  si  terribles  , 
Que  j'ai  pour  la  fmir  des  raisons  invincibles. 
Je  prévois  des  malheurs  que  je  dois  prévenir. 
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(  a  Justine.  ) 
Eraste  viendra-t-il  ? 

JCSTIXE. 

^ladame,  il  va  venir. 

JULIE. 

Hélas! 

CLITANDRE. 

Je  suis  perdu  ! 

JUSTINE,  a  part. 

Je  n'en  puis  plus  ■  je  crève , 
Et  contre  son  projet  tout  mon  cœur  se  soulève. 

EABET  ,  a  part. 
Etrange  contre-temps  ! 

CÉUIE. 

Vous  me  maudissez  tous: 
Je  vous  Tai  déjà  dit,  je  souffre  autant  que  vous; 
3Iais  mon  repos,  l'honneur,  la  bienséance  même 
S'opposent  tous  ensemble  à  notre  sti'atagème; 
Dorante  est  furieux...  ]Mais  enfin  le  voici. 

SCÈNE  V. 

DORANTE  ,   CLITANDRE  ,    CÉLIE  ,  JULIE  , 
DUBOIS,  JUSTINE,  CHAMPAGNE,  RABET. 

DORANTE  ,  à  Dubois. 

Allons  ,  fort  à  propos  je  les  rencontre  ici. 

Ils  ne  s'attendent  pas  que  je  viens  leur  appi-endre... 

CÉLIE. 

-Monsieur  ,  je  vous  cherchais... 

DORAATE. 

Commencez  par  m'entendre. 
Madame  ,  s'il  vous  plaît  ;  après  vous  parlerez. 

(  h  Julie  en  lui  montrant  Clitandre.  ) 
!Ma  sœur,  monsieur  vous  aime  ,  et  vous  l'épouserez  j 
J'y  consens  de  bon  cœur  ;  et  pour  cet  hyménée 
Pienons  sans  différer  cette  même  journée. 
Le  plus  tôt  vaut  le  mieux. 

CLITANDRE. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

DORANTE. 

Laissons  des  complimens  l'inutile  embarras  : 
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Que  l'hymen,  sll  se  peut,  redouble  votre  flamme... 

(  à  Celle.  ) 
Je  fais  des  vœux  au  ciel  pour  cela...  Vous,  madame  , 
Vous  ne  me  direz  plus  que  tous  ces  jeunes  gens. 
Ces  messieurs  du  bel  air  que  je  voyais  cëans, 
Y  viennent  pour  ma  sœur  ,  et  non  pour  votre  compte. 
J'en  ai  beaucoup  souffert,  je  Ta  voue  à  ma  honte  j 
J'ai  balance'  long-temps  sans  me  de'terminer  : 
Je  craignais  les  brocards  qu'on  pourrait  me  donner  ^ 
Mais  je  me  rends  enfin  ^  et,   quoi  qu'on  puisse  dire, 

{i'oyant  rire  Célie.  ) 
Je  de'fends  de'sormais...  Qu'avez-vous  donc  à  rire  ? 
En  ve'rité  ,  ce  ris  est  rare  et  singulier  ! . .. 
Cependant  nous  vivrons  d'un  air  plus  re'gulier. 
Je  renonce  à  Paris  et  vais  à  la  campagne. 
Choisissez  seulement  la  Brie  ,  ou  la  Champagne. 
J'ai  là  deux  bons  châteaux  ;  c'est  à  vous  de  choisir: 
Vous  y  vi\Tez  tranquille,  et  pourrez  à  loisir 
Perdre  le  -train  maudit  d'une  façon  de  vivre  . 
Qu'à  des  gens  vertueux  l'on  n'a  jamais  vu  suivre. 
Mais  quoi  !  je  vous  vois  rire  encoie  ? 

CÉLIE. 

Oui  ,  oui  ,  monsieur  j 
Et  même  j'avoûrai  que  je  ris  de  bon  cœur. 

DORANTE. 

Mais  tout  le  monde  rit  î  Suis- je  si  ridicule? 

On  se  moque  de  moi  sans  crainte  et  sans  scrupule: 

IVous  verrons  à  la  fin  si  l'on  aura  raison. 

CÉLIE. 

]Vous  VOUS  avons  ,  monsieur  ,  fait  une  trahison  j 
Contre  vous  tout  le  monde  e'tait  d'intelligence. 
Daignez  me  pardonner  cette  légère  offense. 
Ma  mère  est  du  projet  ;  votre  oncle  contre  vous 
M'a  seul  de'terminée ,  et  s'est  joint  avec  nous. 
3Xous  voulions  vous  re'soudre  à  marier  Julie  : 
Aujourd'hiii  votre  choix  à  Clitandre  la  lie  j 
C'e'tait  notre  dessein  5  nos  soins  ont  re'ussi: 
Calmez  donc  votre  espi*it  •  vous  êtes  e'clairci. 
J'approuve  le  parti  que  vous  me  faites  prendre. 
Canipistron.  10 
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Eraste  va  venir  ^  et  vous  allez  entendre  ^ 

Quels  sont  mes  sentimens.  * 

DORAXTE.  ' 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 
JUSTICE ,  a  Clitanclie. 
Eh  bien  !  de  mes  conseils  reconnaissez  les  fruits. 

CLITAXDRE. 

Nous  te  devons  beaucoup. 

BABET  ,  a  Julie. 

Pour  mon  apprentissage 
Je  n'ai  pas  mal  tantôt  joué  mon  personnage  ?     ' 

JULIE. 

Assurément. 

DORAJfTE  ,   h  Dubois. 

Dubois,  que  dire  à  tout  ceci? 

DUBOIS. 

Pardonnez-moi ,  monsieur  ,  car  j'en  étais  aussi. 

DORAME. 

Quoi  !  toi-même  es  entré  dans  un  tel  artifice  ! 

DtJBOlS. 

Oui ,    sans  doute  ;  et  j'ai  cru  vous  rendre  un  grand 

service. 
Dans  la  réflexion  vous-même  en  conviendrez  ; 
Et  j'espère  qu'un  jour  vous  m'en  remercierez. 

cÉLiE ,  h  Dorante. 
Helas  î  si  vous  saviez  ,  pour  soutenir  ma  feinte , 
Ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  peine  et  de  contrainte  ! 
Ah  !  dans  le  moment  même  où  vous  venez  d'entrer, 
Je  courais  vous  chercher  pour  vous  tout  déclarer. 
IV on ,  je  n'écoutais  plus  votre  sœur  ,  ni  Clitandre  ^ 
Mon  cœur  trop  inquiet  ne  pouvait  plus  attendre  : 
Je  sacrifiais  tout  à  votre  seul  repos... 
Mais  Eraste  paraît...  11  vient  fort  à  propos. 

SCÈNE  VL 

ERASTE,  DORA ?sTE,  CÉLIE,  JULIE. 
CLITAjNDRE,  JLSXmE,  BABET,  DLBOIS  , 
CHAMPAGNE. 

CÉLIE. 

Eraste ,  de  Clitandre  enfin  l'hymen  s'apprête , 
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Et  Julie  aujourd'hui  doit  être  sa  conquête; 
Vous  savez  pour  cela  ce  que  nous  avons  fait  ; 
Prenez  part  au  bonheur  d'un  ami  si  parfait. 
Mais  dans  le  même  temps  éyitez  ma  présence  : 
Ne  me  voyez  jamais. 

éraste. 
O  Ciel  !  quelle  défense  î 

CÉLIE. 

J'ai  de  fortes  raisons  pour  vous  le  demander  : 
Vous  me  connaissez  trop  pour  ne  pas  l'accorder.. 

(à  lyorante.  ) 
Achevons  leur  hymen  ,  et  partons. 

DORAÎÎTE. 

Non ,  madame. 
Je  me  sens  pénétré  jusques  au  fond  de  Tame; 
J'admire  la  vertu  que  vous  me  faites  voir , 
Et  croirais  faire  un  crime ,  osant  m'en  prévaloir. 
Demeurez  à  Paris  ,  vivez  à  l'ordinaire... 

CÉLIE. 

Je  mourrais  mille  fois  avant  que  de  le  faire. 

Je  rends  grâces  au  Ciel  de  m'avoir  en  ce  jour 

Montré  par  vos  transports  jusqu'où  va  votre  amour. 

Cet  amour  fait  lui  seul  le  bonheur  où  j'aspire  : 

Je  veux  le  ménager,  quoi  que  vous  puissiez  dire  ; 

Et ,   me   cachant  au  monde  au  moins  pour  quelque 

temps , 
Vous  prouver  qu'avec  vous  tous  mes  vœux  sont  contens. 
Puisqu'aujourd'hui  j'aurai  Clitandre  pour  beau-frère. 
Je  partirai  demain  ^  rien  ne  m'en  peut  distraire. 
Mon  devoir  m'en  prescrit  l'indispensable  loi; 
Et  puisque  vous  m'aimez  ,  vous  viendrez  avec  moi. 

JUSTINE. 

Elle  est  jeune ,  elle  est  belle  et  sage!  Ah  !  quelle  femme  ! 
Quel  sens ,  quelle  droiture  ,  et  quelle  grandeur  d'ameî 
Exemple ,  dans  ce  siècle ,  et  bien  rare  et  bien  beau  ! 
Elle  va  s'enfermer  dans  le  fond  d'un  château... 

(  au  Parterre.  ) 
Si  vous  voulez  savoir  quelle  est  votre  compagne , 
Messieurs ,  proposez-lui  de  vivre  à  la  campagne. 

FIN    DU    JALOUX    DÉSABUSÉ. 
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LE  MERCURE  GALANT, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
DROITE,  MERLI?^'. 

ORO>"TE. 

\.ji.cihT.  est  arrivée  ? 

MERLiy. 

Oui  ,  la  chose  est  certaine. 

ORO>T£, 

Et  tu  dis  qu'elle  loge  ?... 

MERLIIV. 

A  Fhotelde  Touraine. 
Je  vous  l'ai  dt-jù  dit  cinq  ou  six  fois. 

OROZVTE. 

Hélas  ! 
Rcdis-le-moi  sans  cesse ,  et  ne  t'en  lasse  pas. 
Quoi  que  tu  puisses  faire  ,  il  serait  impossible 
De  me  rien  annoncer  qui  me  soit  plus  sensible. 
Pa-t-eUe  vu  ? 

MERLI?f. 

Vraiment  tout  comme  je  vous  voi. 

ORONTE. 

ï'a-t-elle  parlé  ? 

MERLIN. 

Non. 

ORONTE. 

Tcmt  de  bon  ? 

MERLIN. 

Non,  ma  foi  ! 
Car,  depuis  le  Pont-Neuf  où  je  Tai  rencontrée, 
Boursault.  3 
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Jusqu'à  ce  que  chez  elle  elle  ait  été  rentrée. 
Son  père,  encor  guLuit,  la  tenant  par  la  main  , 
Ln  mot  qu'elle  m'ei\t  dit  trahissait  son  dessein. 
Sa  langue  s'est  conlriinte  ,  et  je  n'ai  rien  su  d'elle  j 
relais  ses  yeux  plus  hardis  jouaient  de  la  prunelle  ^ 
Et,  si  de  leur  jargon  je  suis  hon  truchement, 
Ils  s'expliquaient  pour  vous  intelligiblement. 

or.oxTE. 
Quand  c\e  ce  que  Von  aime  on  a  l'ame  occupée  , 
jMerlin  ,  une  parole  est  bientôt  échappée. 
Elle  ne  t'a  rien  dit  pour  me  redire  ? 

JIHKLIX. 

ÎSon. 
ono'TE. 
Que  son  indifférence  a  de  cruauté  ! 

MEP.Li:>-. 

Bon  : 
Si  vous  n'étiez  aimé  comme  vous  devez  Tètre  ,• 
P'I'aurait-elle  jeté  ceci  de  sa  fenêtre  ? 

OflOXTE. 

Qu'est-ce  ? 

ilEîlLlS. 

Lu  quadruple. 

GROS  1 1. 

A  toi  r 

MKRLI.V. 

C'est  la  première  fois  ^ 
Eacor  suls-je  ti'ompé  ,  car  il  n'est  pas  de  poids. 
Je  serai  bien  heureux  si  j'en  ai  trois  piitoles. 

OHONTE. 

Tiens  ,  ne  perds  point  de  temps  en  de  vaines  paroles  : 
Prends  ces  quati^e  louis ,  et  me  fais  ce  présent. 

•viErxLi>. 
Pour  vous  le  refuser  je  suis  trop  complaisant  : 
Je  vous  Toffre. 

ORO^TE. 

il  suflit  qu'il  soit  de  ce  que  j'aime  ; 
Il  m"est  cher...  Juste  ciel  !  ma  surprise  est  extrême 
Un  loui^  pè«e  plus  (|ue  ce  quadruple-là. 
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Cécile  avait  sa  vue  en  te  jetant  cela  5 
Avec  autant  d'esprit  que  j^en  trouve  à  Ce'cile  , 
Un  objet  si  charmant  ne  tait  rien  d'inutile  ; 
tt  puisque  son  désir  est  de  me  rendre  heureux.... 
Ah,   Merlin.'    je    me   trompe,   ou  ce  quadruple    est 

creux. 
Je  ne  me  trompe  point ,  il  est  creux  •  oui ,  sans  doute, 
Et  je  crois  qu'il  renferme  un  billet...  Tiens,  écoute. 

MERLIN. 

Oui,  j'entends  remuer  quelque  chose. 

OROME.  , 

Ah  !  3Ierîin  , 
Qu'elle  a  d'esprit  î 

MERLIX. 

D'accord  ^  mais  il  est  bien  malin. 
C'est  «n  savoir  beaucoup  à  son  âge. 

OROIVTE. 

Elle  charme. 
Son  esprit  me  ravit,  sa  beauté'  me  de'sarme  5 
Le  ciel  en  la  formant  épuisa  ses  tre'sors  • 
Elle  a  Tame  ,  Merlin  ,  belle  comme  le  corps  : 
Plus  on  la  considère  ,  et  plus  on  y  découvre... 

MEKLI?|-. 

Voyez,  sans  perdre  temps,  comment  sa  pièce  s'ouvre  ; 
La  chose  est  curieuse  à  savoir, 

ORO:,-TE. 

C'est  par  là. 
Justement ,  j'aperçois  son  billet  j  le  A^oilà. 
{Il  lit.) 
a  J'arrivai  hier  au  soir  à  Paris  avec  mon  père ,  qui 
j>  est  plus  entêté  que  jamais  de   l'auteur   du  Mercure 
»  Galant.  11  ne  trouve  point  de  mérite  e'gal  au  sien.  Si 
»  vous  avez  fait  ce  que  je  vous  ai  mandé  par  ma  der- 
«  nière  lettre ,  nos  afi'aires  sont  dans  le   meilleur  état 
^>  du  monde.  » 

Jusqu'ici  pour  mes  feux  tout  est  de  bon  augure. 
Je  suis  cousin  germain  de  l'auteur  du  3Iercure  : 
Et  pour  contribuer  au  succès  de  mes  vœux , 
ïl  en  use  sans  doute  en  parent  généreux. 
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Quel  zèle  plus  ardent  peut-on  faire  paraître  ? 
De  son  logis  entier  il  me  laisse  le  maître. 
Déjà  depuis  trois  jours  ,  sans  avoir  son  talent, 
Je  passe  pour  l'auteur  du  3Iercure  Galant  : 
Et  selon  Tapparence  il  me  sera  facile 
De  plaire  sous  ce  nom  au  père  de  Cécile. 
Jamais  rien ,  à  mon  sens  ,  ne  fut  mieux  invente. 

MERLl>-. 

Oui ,  pour  vous;  mais  pour   moi,   j'en  suis   fort  dé- 
goûté. 

OROXTE. 

La  raison  ? 

MERLIN". 

Croyez-vous  ma  cervelle  assez  bonne 
Pour  résister  long-temps  à  Temploi  qu'on  me  donne  ? 
Tant  que  dure  le  jour  j'ai  la  plume  à  la  main  ; 
Je  sers  de  secrétaire  à  tout  le  genre  humain. 
Fable ,  histoire  ,  aventure,  énigme,  idylle,  églogue  , 
Epigramme  ,  sonnet ,  madrigal ,  dialogue  , 
Noces,  concerts,   cadeaux,  fêtes,  bals,  enjouemens  , 
Soupirs,  larmes,  clameurs,  trépas,  enterremens  ; 
Enfin  ,  quoi  que  ce  soit  que  Pon  nomme  nouvelle. 
Vous  m'en  faites  garder  un  registre  fidèle. 
Je  me  tue,  en  un  mot,  puisque  vous  le  voulez. 

ORO>TE. 

Crois-moi,  cinq  ou  six  jours  sont  bientôt  écoulés 

Tu  sais  que  Licidas  ,  pour  me  rendre  service , 

Me  fait  de  sa  fortune  un  entier  sacrifice  : 

A  son  propre  intérêt  il  préfère  le  mien  : 

Et  je  serais  ingrat  de  négliger  le  sien. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  une  de  mes  surprises  , 

C'est  de  voir  tant  de  gens  dire  tant  de  sottises. 

Licidas  est  le  seul ,  délicat  comme  il  est , 

Qui  puisse  avec  tant  d'art  démêler  ce  qui  plaît. 

Depuis  deux  ou  trois  jours  que  je  le  représente, 

Je  ne  vois  que  des  fous  d'espèce  dififérente  : 

L'un  ,  qui  veut  qu'on  l'imprime,  et  n'a  point  d'autre 

but, 
Croit  que  hors  du  Mercure  il  n'est  point  de  salut  j 
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L'autre  ,  dans  la  musique  ayant  quelque  science  ^ 
Croit  de  celle  du  roi  mériter  l'intendance  ^ 
Celui-ci,  d'une  énigme  ayant  trouvé  le  mot , 
Se  croit  un  grand  génie  ,  et  souvent  n'est  qu'un  sot  ^ 
Cet  autre,  d'un  sonnet  ayant  donné  les  rimes  , 
Croit  tenir  un  haut  rang  chez  les  esprits  sublimes  i 
Enfin  ,  pour  être  fou  ,  j'entends  fou  confirmé  , 
A  l'envi  l'un  de  l'autre  on  veut  être  imprimé. 
As -tu  chez  le  libraire  appris  quelques  nouvelles  ? 

MERLIjV. 

Oui ,  monsieur. 

ORO:VTE. 

Et  de  qui? 

MERLIN. 

D'un  commis  des  gabelles, 
Qui,  n'ayant  pas  trouvé  ses  profits  assez  grands  , 
A  fait  un  petit  vol  de  deux  cent  mille  francs. 
Qui  pouri'ait  de  sa  route  avoir  un  sûr  mémoire. 
Aurait  pour  droit  d'avis  mille  louis  pour  boire- 
Voyez. 

OnONTE. 

Mille  louis?  C'est  un  homme  perdu! 

MERLIN. 

Plût  à  Dieu  les  avoir,  et  qu'il  fût  bien  pendu! 

ORONTE. 

Cela,  qu'est-ce? 

MERLIN. 

Un  portrait  d'une  jeune  duchesse 
Qui  se  fait  distinguer  par  sa  délicatesse  : 
Un  pli  qtii  par  hasard  est  resté  dans  ses  draps, 
Lvii  semble  un  guet-à-pens  pour  lui  meurtrir  les  bras. 
Il  n'est  point  de  repas  qui  pour  elle  ait  des  charmes 
Si  l'on  met  de  travers  l'écusson  de  ses  armes  : 
Qui  lui  porte  un  bouillon  trop  doux  ou  trop  salé  , 
D'auprès  de  sa  personne  est  sûr  d'être  exilé  ^ 
Et  même  elle  refuse  ,  étant  fort  enrhumée  , 
De  prendre  un  lavement  lorsqu'il  sent  la  fumée... 
Mais,  chut  I  un  gentilhomme  entre  ici. 
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SCÈÎSE  II. 
ORONTE,  M.   MICHAUX,  MERLIN 

M.    MICHAUT. 

Serviteur. 
JNY'tes-voiis  pas  rauteiir  du  Mercure  i* 
oro^TK. 

Oui,  monsieur.. 
(  à  Merlin.  ) 
Laisse-nous. 

M,    MICHArT. 

Le  Mercure  est  une  bonne  cliose  : 
On  y  trouve  de  tout ,  fable  ,  histoire  ,  vers  ,  prose , 
Sièges,  combats  ,  procès,  mort ,  mariage,  amour. 
Nouvelles  de  province,  et  nouvelles  de  cour... 
Jamais  livre  à  mou  grc  ne  fut  plus  nécessaire. 

OROXTE. 

Je  suis  ravi  ,  monsieur  ,  qu'il  ait  Theur  de  vous  plaire. 
Je  ne  le  cèle  point ,  j'ai  toujours  souhaité 
Les  applaudissemens  des  gens  de  qualité. 
Je  ne  puis  exprimer  le  plaisir  que  je  goûte... 

M.     MICHAUX. 

Vous  trouvez  donc,  monsieur,  que  j'ai  Tair  grand? 

OROKTF. 

Sans  doute. 
Vous  êtes  fort  bien  fait ,  on  ne  peut  Tètre  mieux. 

M.     51ICHAUT. 

Pourriez-vous  ,  en  payant,  me  faire  des  aïeux? 

ORO^'TE. 

Des  aïeux  ? 

M.     MICHAUT. 

Ecoutez,  je  p^rle  avec  franchise. 
J'aime  depuis  six  mois  une  jeune  marquise, 
Belle  ,  bien  faite  ,  noble  ^  et ,  grâces  à  mes  soins  , 
Si  j^ai  beaucoup  d'amour  ,  elle  n'en  a  pas  moins. 
Ses  parens  ,  dont  le  moindre  est  baron  ou  vicomte  , 
Délicats  sur  l'honneur ,  sensibles  à  la  honte  , 
Consultés  tous  ensemble  ,  ont  approuvé  mes  feux  , 
Pourvu  que  mesparcns  soient  aussi  nobles  qu'eux  j 
Et  je  viens  vous  trouver  pour  anoblir  ma  race. 
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OPO^TE. 

Moi,  monsieur  ?et  comment  voulez-vous  que  je  fass^.' 
A  moins  d'avoir  un  titre  et  solide  et  consLant, 
Puis-je... 

M.    MICKAUT. 

Bon  î  tous  les  jours  vous  en  faites  autant. 
Tout  vous  dcvieBt  possible  ,  étant  ce  que  vous  êtes. 
Vos  Mercurcs  sont  pleins  de  nobles  que  vous  faites  , 
De  noms  si  biscornu?  ,  s'il  faut  dire  cela  , 
Qu'on  ne  peut  être  noble  et  porter  ct?s  noms-là. 
Ae  me  refusez  pas  ce  que  je  vous  demande; 
De  toutes  les  rigueurs  ce  serait  la  plus  grande  , 
Et  mon  hymen  rompu  me  ferait  enrager. 

OROXTE. 

Je  voudrais  fort,  monsieur,  vous  pouvoir  obliger. 
Je  puis  à  la  noblesse  ajouter  quelque  lustre  , 
Et  rappeler  de  loin  une  famille  illustre  ; 
Mais,  dans  tous  mes  écrits,  jamais  aucun  appas 
jN  e  m'a  fait  anoblir  ce  qui  ne  Fêtait  pas. 
jN'entrevoyez-vous  pas  dans  toute  votre  race 
De  gloire  ou  de  valeur  quelque  légère  trace? 
Aucun  de  vos  aïeux  ne  s'est-il  signale? 

M.    MICUAUT. 

Ma  foi  !  mon  père  est  mort  sans  m'en  avoir  parle  ; 
Et  de  tous  mes  aïeux  ,  puisqu'il  ne  faut  rien  taire  , 
Je  n'en  ai  point  connu  par-delà  mon  grand-père. 

ORONTE. 

Qu'ëtait-il ?  Avait-il  quelque  grade  ? 

M.    MrCHACT. 

Entre  nous  ^ 
Feu  mon  grand-père  était  moïisqiictuire  à  genoux 

OROKTE. 

Quelle  charge  est  cela  ? 

M.     MICKAL'T. 

Cest  ce  que  le  vulgaire. 
En  langage  commun  ,  appelle  apothicaire. 

OROKTE. 

Fi! 

M.    MïCHAt'T. 

Depend-il  de  nous  d'^re  de  qualité  ? 
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Quand  on  m'a  voulu  faire  ai-je  ete  consulté  ? 

*ians  savoir  ce  qu'il  fait ,  le  hasard  nous  fait  naître  , 

Et  ne  demande  point  ce  que  nous  voulons  être. 

Mon  î)èrc  fut  d'un  cran  plus  noble  que  le  sien  5 

il  se  fit  médecin,  f;a£;na  beaucoup  de  bien  , 

l\'eut  que  moi  seul  d'enfans  ;  et,  passant  mon  attente  , 

Me  laissa  ,  par  sa  mort,  cinq  mille  ccus  ^e  rente 

Comme  Paris  est  grand  ,  j'ai  changé  de  quartier  : 

Je  me  fais  par  mes  gens  appeler  chevalier  ; 

La  maison  que  j"occu[->c  a  beaucoup  d'apparence  , 

Fa  personne  à  présent  ne  sait  plus  ma  naissance. 

Faites-moi  gentilhomme,  il  n'est  rien  plus  aisé. 

OROïTF.. 

Je  voudrais  le  pouvoir  ,  j'y  serais  disposé; 
IMais  le  roi  qui  peut  tout  aurait  peine  à  le  faire. 
Le  père  médecin  ,  l'aïeul  apothicaire, 
Le  bisaïeul  peut-être  encor  moins  que  cela  : 
Qui  diable  serait  noble  à  descendre  de  là  ? 
Pour  remplir  vos  désirs  il  faut  faire  un  prodige  - 
Je  ne  puis. 

M.    MÎCHAUT. 

GrelTez-moi  sur  quelque  vieille  tige; 
Cherchez  quelque  maison  dont  le  nom  soit  péri; 
Ajoutez  une  branche  à  quelque  arbie  pourri; 
Enfin,  pour  m'obliger ,  inventez  quelque  fable. 
Et  ce  qui  n'est  pas  vrai  ,  rendez-le  vraisemblable. 
Un  homme  comme  vous  doit-il  être  en  défaut  ^ 

OROXTE- 

Et  comment,  s'il  vous  plaît ,  vous  nommez-vous? 

SI.    MICHAUT. 

Michaut. 

ORONTE. 

Ce  nom-là  n'est  pas  noble  assurément. 

M.    MICHAUT. 

Qu'importe? 

OROKTE, 

Michaut!  un  gentilliomme  avoir  nom  de  la  sorte  ! 
Ctla  ne  se  peut  pas  ,  vous  dis-je. 

M.    MICHAUT. 

Pourtpioi  non? 
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Croyez- vous  qu'à  la  cour  chacun  ait  son  vrai  nom? 
De  tant  de  grands  seigneurs  dont  le  mérite  brille  , 
Combien  ont  abjure  le  nom  de  leur  famille  ! 
Si  les  morts  revenaient ,  ou  d'en  haut  ou  d'en  bas  , 
Les  pèjcs  et  les  fds  ne  se  connaîtraient  pas. 
Le  seigneur  d'une  terre  un  peu  conside'rable 
En  pi'ofèrc  le  nom  à  son  nom  véritable  ; 
(]e  nom  ,  de  père  en  iih  ,  se  pt<  petuc  à  tort , 
Et  cinquante  ans  après  on  ne  sait  d'où  Ton  sort. 
Je  n'escroquerai  point  vos  soins  ni  vos  paroles  • 
J'ai  certain  diamant  de  quatre-vingts  pistoles... 

ORONTE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  monsieur,  aucun  appas 
]Ne  me  fera  jamais  dire  ce  qui  n'est  pas. 

M.    MiCHArx. 
Parbleu  !  tant  pis  pour  vous  d'être  si  formaliste  ; 
Adieu.  Je  vais  chercher  un  généalogiste  , 
Qui  pour  quelques  louis  que  je  lui  donnerai, 
Me  fera  sur-le-champ  venir  d'oi!i  je  voudrai. 

(IL  sort.) 

ORO.XTE. 

Qui  jamais  de  noblesse  a  vu  source  moins  pure  ? 
^Médecin  î... 

SCENE  III. 
•ORONTE,  MADAME  GUILLEMOT,  JASMIN. 

MADAME      GUILLEMOT. 

Est-ce  vous  qui  faites  le  Mercure , 
^lonsieur  ? 

OROISTE. 

Oui,  madame. 

MADAME    GUILLEMOT. 

Oui?  l'aveu  m'en  semble  bon. 
orontî;- 
En  avez-vous  besoin  ,  madame  ? 

MADAME    GTTILLEMOT. 

Qui ,  moi?  Non. 
A  moins  d'être  d'un  goût  insipide  et  malade  , 
!V'ut-on  s'accommoder  d'une  chose  si  fade  ? 
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OF.OKTE. 

Ah  I  ail  !  voici  crun  style  un  peu  rude. 

MADAME    GUILLEMOT. 

Pour  vous. 
Quelque  rude  qu'il  soit ,  il  est  encor  trop  doux. 

OROXTE. 

Je  crois  qu'avec  raison  vous  êtes  en  colère  ; 
Mais  je  ne  sais  par  où  ^e  vous  ai  pu  déplaire. 
Je  m'examine  en  yain  ,  et  vous  m'embarrassez. 

MADAME    PUILLEMOT. 

Il  vous  en  dit  assez. 

ORONTE. 

jS^on,  je  TOUS  le  confesse. 

MADAME    CriLLEMOT. 

O  Ciel  !  que  vous  avez  l'intelligence  épaisse  ! 
Puisqu'il  faut  avec  vous  ne  rien  dissimuler  , 
On  dit  que  c'est  de  moi  dont  vous  voulez  parler  , 
Quand  certaine  bourgeoise,  à  qui  la  mode  est  douce  , 
Pour  être  en  cramoisi ,  fît  défaire  une  housse. 

OROSTE. 

De  vous  ? 

MADAME    GTILLEMOT. 

J'en  défis  une,  et  je  ne  m'en  cache  pas. 
J'avais  un  lit  fort  ample  et  d'un  beau  taffetas  : 
A  force  d'être  large ,  il  e'tait  incommode  , 
Et  le  tapissier  Bon  le  remit  à  la  mode. 
Par  les  soins  que  je  pris,  j'eus  de  reste  un  rideau  ; 
Le  cramoisi  régnant,  j'en  ils  faire  un  mant:;au  : 
Voilà  la  vérité  comme  elle  est  dans  sa  source  • 
Et  non  qtie  mon  mari  m'ait  refusé  sa  bourse. 
Pour  le  mot  do  bourgeoise  ,  un  peu  trop  répété  , 
Les  bourgeois  do  ma  sorte  ont  de  la  qualité. 
Quand  vous  voudrez  écrire  ajustez  mieux  vos  conte-  . 
Et  sachez  que  je  suis  auditrice  des  comptes. 

OROME. 

Quand  je  fis  cet  article  ,  il  le  faut  avouer. 

Mon  unique  dessein  était  de  me  jouer  : 

Je  ne  présumais  pas,  en  coniant  ce^^te  fabie  , 
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(^"'elle  dAt  par  vos  soins  devenir  véritable. 
Loin  de  vous  en  bitumer,  j'admire  votre  esprit. 
De  trouver  un  manteau  dans  un  rideau  de  1  t  ^ 
Et  j'ai  quelque  chagrin  de  voir  que  cela  vienne 
De  votre  invention  plutôt  que  de  la  mienne. 
Jamais  dans  ses  desseins  on  n'a  mieux  réussi  ; 
^'oiis  êtes  à  la  mode ,  et  votre  lit  aussi. 
C'est  un  avantage 

MADAME    GUILLEMOT. 

Oui  ;  mais  ce  qui  me  courrouce. 
On  sait  que  mon  habit  est  d'une  vieille  housse  : 
Que  ce  soit  par  hasard  ou  par  malignité' , 
'^^otre  indiscret  ]Mercure  a  dit  la  ve'rité. 
J'entends  à  chaque  pas  la  basse  bourgeoisie 
Qui  me  nomme  ,  en  raillant  ,  la  housse  cramoisie  ; 
Et  par  tout  mon  quartier  la  canaille  se  plaint 
Que  je  prends  des  couleurs  qui  font  sortir  le  teint. 
Il  est  vrai,  le  gros  rouge  est  une  couleur  sombre 
Qui  détache  le  clair  par  le  secours  de  l'ombre. 
Qu'on  en  ait  un  manteau  sans  ornemens  dessus , 
Pour  peu  que  Ton  soit  blanche  ,  on  le  paraît  bien  plus: 
C'est  un  fard  innocent  ,  sans  pommade  ,  ni  drogiie  ; 
Et  voilà  la  raison  qui  l'a  tant  mis  en  Vogue. 

ORONTï. 

Redites-moi ,  de  grâce  ,  un  certain  mot  choisi 
Qui  vous  est  échappé,  pour  dire  cramoisi. 

MADAME    GUILLEMOT. 

Du  gros  rouge. 

OROXTE. 

A  mon  sens,  il  a  beaucoup  de  grâce. 
Jamais  le  mot  de  gros  ne  fut  mieux  à  sa  place  ; 
11  charme. 

MADAME    GUILLEMOT. 

Il  m'est  venu  sans  affectation. 

OPvONTE, 

Votre  esprit  est  fertile  en  belle  invention. 
J"ai  de  votre  mérite  une  idée  assez  haute 
Pour  me  faire  un  plaisir  de  réparer  ma  faute., 

{a  Jasmin.) 
Le  nom  de  madanïe  est? 
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MADAME    GUILLEMOT,   h  JuSinin. 

Parlez  donc  ,  petit  sot. 

JASMIN. 

Monsieur,  madame  a  nom  madame  Guillemot. 

OROKTE. 

C'est  assez  :  vous  verrez  dans  le  premier  Mercure 
Que  j'aurai  de  la  housse  adouci  Taventure. 
Si  le  mot  de  bourgeoise  aigrit  votre  courroux  , 
Je  mettrai  tout  au  long  ,  par  estime  pour  vous  , 
En  bon  historien  qui  ne  fait  point  de  contes  , 
Madame  Guillemot,  auditrice  des  comptes. 

MADAME    GUILLEMOT. 

Y  ferez-vous  entrer  mon  éloge? 

ORONTE. 

Oui  ,  vraiment. 

MADAME    GUILLEMOT. 

Louez-moi,  je  vous  prie,  imperceptiblement. 
J'ai  pour  la  flatterie  une  haine  invincible. 
Si  louer  sans  flatter  vous  paraît  impossible  , 
J'aime  mieux  vous  donner  ,  si  vous  le  souhaitez  , 
Un  mémoire  où  seront  mes  bonnes  qualités. 
J'ai  de  la  modestie ,  et  me  rendrai  justice. 
Adieu...  Ne  bougez. 

OROME. 

Moi ,  madame  l'auditrice  ! 

MADAME    GUILLEMOT. 

De  grâce  !.. 

ORO>TE. 

Je  pre'tends ,  pour  finir  tous  débats  , 
Jusqu'à  votre  carrosse  accoinj)agner  vos  jias, 

MADAME    GUILLEMOT  ,    il  Ja.Smin. 

Voyez  si  mon  carrosse  est  venu  me  reprendre. 

(  il  Oronte.  ) 
l'avais  quelques  parens  qu'il  est  aile  descendre. 

(  il  Jasmin .  ) 
Voyez  donc  promptemcnt  si  Lafleur  est  là-bas  , 
Mon  cocher. 

JASMIN. 

Je  suis  sCir  de  ne  le  trouver  pas, 
Madame. 
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MADAME    GUILLEAIOT. 

Le  fripon  craint  d'aller  dans  la  rue. 
»Si  je  vous... 

JASMI\. 

C'est  à  pied  que  tous  êtes  venue. 

MADAME    GUILLEMOT. 

(  a  O route.  ) 
Ah  !  coquin!...  Ne  bougez,  pour  raison. 

OROjVTE. 

J'obeisi 

MADAME    GUILLEMOT. 

Oh  !  vous  aurez  le  fouet  en  entrant  au  logis. 
Petit  gueux  î 

JASMir<r. 
Quai-je-fait  ? 

MADAME    GUILLEMOT. 

Comment!  petite  rosse  . 
Sans  vous  on  aurait  cru  que  j'avais  un  carrosse. 
Je  vous  fei'ai  sentir  ce  que  pèsent  mes  coups. 

jas:mi>". 
Dame  !  je  ne  sais  pas  si  bien  mentir  que  vous. 

{Madame  Guillemot  et  Jasmin  sortent.) 

OROIVTE. 

Madame  l'auditrice  est  enfin  apaisée. 
La  louange  à  propos  rend  toute  chose  aise'e. 
Allons  fei'mer  la  porte  ;  et,  jusqu'après  dîne, 
Passons  quelques  momens  sans  être  importuné. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  II 


SCENE  PREMIERE. 

OFiOATE ,  MERLIN. 

MERLI?f. 

i  O/i  heurte  rudement  à  la  porte.  ) 
\i|ui  diable  est  l'animal  qui  heurte  de  la  sorte 
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Or.OXTE. 

Ouvre  sans  hésiter  et  riuie  et  l'autre  porte. 

MERLIX. 

(  on  redouble.  ) 
Je  voudrais  qu''en  heurtant  il  se  rompît  les  hras. 

SCÈNE  II. 

CROATE,  LISETTE  ,  MERLIN. 

LISETTE. 

Est-ce  ici  le  logis  de  monsieur  Licidas? 

MERLIN  ,  a  Oionte. 
Ah  !  monsieur,  c''est  Lisette  ,  ou  bien  j^ai  la  berlue. 

ORO>'TE. 

Lisette  ?  quel  bonheur  !  viens  que  je  te  salue. 

(iZ  Vemhrasse.  ) 
Comment  te  portes-tu  ,  ma  pauvre  enfant? 

LTSETTE. 

Fort  bien  . 
BIonsieHr. 

MERLiîT ,  voulant  Vewhrasser  aussi. 
Je  suis  ravi...  Comment!  je  n'aurai  rien  ! 
Tu  reviendras  des  champs  sans  me  bais«r? 

LISETTE. 

Ta  bouche 
Doit  avoir  du  respect  pour  ce  que  monsieur  touche. 

MERLIN. 

Patience  !  à  ton  tour  tu  verras  ma  ficte. 

ORONTE ,  a  Lisette. 
Cécile  est  revenue  en  parfaite  santé'  ? 
Pour  elle  mon  ardeur  va  jusques  à  Vextrême. 

LISETTE. 

Et  la  sienne  pour  vous  est  presque  tout  de  même. 
INlonsicur  de  Boisluisant ,  qui  brûle  de  vous  voir  . 
L'a  déjà  disposée  ù  faire  son  devoir. 
On  ne  voit  rien  d'e'gal ,  c'est  moi  qui  vous  le  jure  ,. 
A  son  entêtement  pour  Fauteur  du  IMercure  : 
S'il  peut  Tavoir  pour  j^endrc  il  sera  trop  content  -. 
Le  fils  d'un  dur  et  pair  ne  lui  plairait  pas  tant. 
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11  ne  voit  qu'en  lui  seul  un  mérite  qui  brille, 
Et  tout  autre  lui  semble  indigne  de  sa  lîlle. 
Il  va  ,  dans  un  moment ,  vous  l'amener  ici. 
Cécile  de  frayeur  en  a  le  cœur  transi  : 
Elle  craint,  et  sa  crainte  est  assez  rai.sx:tnnable, 
Qu'elle  ne  soit  ofierte  à  l'auteur  véritable  ; 
Et  de  monsieur  son  père  ayant  loué  le  choix, 
Pour  oser  se  dédire  elle  eÙt  manqué  de  voix. 
Pour  détourner  un  coup  ;\  ses  vœux  si  contraire, 
J'ai  cherché  ce  logis  de  libraire  en  libraire. 
Enfin  ,  monsieur  Blagear,  qu'on  a  fait  à  dessein, 
Trop  petit  pour  unhomme  et  trojj  grand  pour  un  nain  ^ 
Avec  civilité  m'en  a  donné  l'adresse  ; 
Kt  parle  zèle  ardent  que  j'ai  povir  ma  maîtresse  , 
A  vous  trouver  chez  vous  n'ayant  pas  réussi, 
Je  me  suis  hasardée  ù  venir  jusqu'ici. 
Avant  qu'à  vous  y  voir  elle-même  s'expose, 
Apprenez-moi,  monsieur,  comment  va  toute  chose. 

OKO^'TE. 

Tout  va  comme  Cécile  à  peu  près  l'a  voulu  : 
De  ce  logis  entier  je  suis  maître  absolu. 
La  plus  tendre  amitié  qu'inspire  la  nature  , 
M'unit  étroitement  à  l'auteur  du  Mercure: 
Nous  portons  même  nom  ,  avons  mêmes  aieux  . 
Et  son  père  et  le  mien  étaient  frères. 

LISETTE. 

Tant  mieux. 
Pour  faire  le  contrat  qui  vous  est  nécessaire , 
A  point  nommé  ,  monsieur,  il  fallait  un  faussaire  ;^ 
Mais  du  gendre  qu'on  cherche  ayant  le  même  nom  , 
De  votre  tricherie  on  n'aura  nul  soupçon. 
Ce  qui  peut  mettre  obstacle  au  bien  qu'on  vous  destine.- 
C'est  que  pour  un  auteur  vous  avez  bonne  mine  : 
Cette  grande  perruque,  et  ce  linge  ,  et  ce  point , 
Avec  le  nom  d'auteur  ne  sympathisent  point. 
J'en  vois  par-ci,  par-là;  mais  ils  ont  tous  l'air  mince; 
Et  sous  cet  équipage  on  vous  croirait  un  prince. 
Par-là  votre  dessein  peut  être  divulgué. 
•Son^tz... 
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ORO\TE. 

Je  représente  un  auteur  distingué, 
A  qui  ,  de  compte  fait,  le  débit  de  ses  livres 
Rapporte  tous  les  ans  plus  de  dix  raille  livres. 

LISETTE. 

Vous  ne  me  dites  pas  que  je  m'arrête  trop. 
Pour  regagner  le  temps  je  m'en  vais  au  galop; 
Encore  une  parole  ,  et  puis  adieu.  Cécile, 
Comme  je  vous  ai  dit  ,  n"a  pas  Tesprit  tranquille  ; 
Et,  pour  chagrin  nouveau  ,  ce  matin,  d'un  billet 
Ayant  incognito  chargé  votre  valet, 
Elle  a  craint  qu'en  chemin  il  ne  prétiit  l'oreille 
A  qui  le  convierait  d'aller  boire  bouteilL'  , 
Et  qu'après  le  repas  il  ne  fût  assez  sot 
Pour  ofl'rir  un  quadruple  à  payer  son  écot. 
Celui  qu'il  croit  avoir  ,  et  dont  Tappiit  le  touche , 
Quoique  marqué  de  même  ,  est  une  boîte  à  mouche  : 
Elle  enfeime  un  lîillet,  à  l'aide  du  ressort. 

MERLIN. 

Monsieur  qui  l'a  l'ecu  m'en  a  payé  le  port. 
ïu  peux  lui  demander  si  je  mens. 

0r;0?(TE. 

IVon,  sans  doute  , 
Mais  je  l'ai  mal  payé  ,  quelque  prix  qu'il  me  coûte. 
De  la  part  de  Cécile  un  billet  m'est  si  doux... 

LISETTE. 

Il  suffît  que  le  sien  soit  venu  jusqu'à  vous. 

Dans  le  cœur  inquiet  de  ma  jeune  maîtresse. 

Je  vais  diligemment  reporter  l'allégresse  , 

En  dissiper  la  crainte,  y  remettre  l'espoir  , 

Et  flatter  son  amour  du  plaisir  de  vous  voir. 

Du  feu  dont  vous  brûlez  ,  rendez-vous  bien  le  maître; 

Gardez  qu'il  ne  paraisse  en  la  voyant  paraître  : 

Monsieur  de  Boisluisant ,  le  beau-père  futur-^ 

A  toujours  l'œil  au  guet,  et  n'a  pas  l'esprit  dur  ; 

Profitez  de  l'avis  que  mon  zèle  vous  donne. 

Adieu ,  monsieur.  Adieu  ,  monsieur  Merlin. 

M»RLi:V. 

Friponne  î 
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1  II  m  as  fait  un  affront  dont  il  te  souviendra  ! 

LISETTE. 

A  la  première  vue  on  le  reparera  : 
Prends  courage. 

SCENE  m. 

ORO^^TE,  MERLIN. 

ORONTE. 

Tu  vois  comme  elle  agit  de  tête. 
Ne  la  trouves-tu  pas  jolie  ,  aimable  ,  honnête  ? 

MERLI?Î. 

Assurément. 

OHONTE. 

Veux-tu  l'épouser  ? 

MERLIN. 

Non ,  monsieur, 
Vous  voudriez  sur  elle  avoir  droit  de  seigneur. 
Droit  de  dime. 

ORONTE. 

Es-tu  fou  ? 

MERLIN. 

Cela  n'est  point  folie  : 
Un  valet  marié  ,  dont  la  femme  est  jolie , 
Et  de  qtii  le  patron  est  bâti  comme  vous , 
A  de  justes  raisons  de  paraître  jaloux  ; 
Je  connais  plus  d'un  sot  que  je  ne  veux  point  suivre. 

SCÈNE  IV. 
ORONTE,  LONGUEMAÎN,  MERLIN. 

LONGCEMAIN. 

N'est-ce-pas  vous  ,  monsieur  ,  qui  faites  ce  beau  livre 
Qui  n'est  pas  plutôt  vieux  qu'il  redevient  nouveau , 
Le  ■Mercure? 

ORONTE. 

Je  n  ose  avouer  qu'il  soit  beau  ; 
Mais  tel  qu'il  est,  monsieur,  oui,  c'est  moi. 

LONOnF.M.^IN. 

Je  vous  jure 
Boiti  saidt.  3 
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Que  par  toute  la  France  on  cliéritle  Mercure. 
A  Tours  ,  il  faut  savoir  quelle  estime  on  en  fail. 

CROATE. 

Passons.  Que  vous  plaît-il  ? 

LOXGUEMAIX. 

Vous  parhu'en  secret. 
J'ai  mes  raison>, 

ORONTE,  a  Merllu. 
Ya-fen. 

LOJVGUEMAIIV. 

Avant  que  je  rac  nomme  , 
Je  crois  en  vous,  monsieur,  trouver  un  honnête  homme. 

ORONTE. 

Si  vous  m'estimez  tel ,  quoi  que  vous  me  disiez  , 
Vous  ne  trouverez  point  que  vous  vous  abusiez. 
Croyez-en  ma  parole  ,  et  n'ayez  aucun  doute. 

LONCUEMAIN. 

Etes-vous  assure'  que  personne  n'écoute  ? 

ORORTE. 

Parlez  sans  vous  contraindre ,  et  n'appréhendez  rien. 

LOJÎGUEMAIN. 

Pour  vivre  en  honnête  homme  il  faut  avoir  du  bien. 
La  vertu  toute  nue  autrefois  était  belle  , 
Mais  le  vice  à  son  aise  est  aujourd'hui  plus  qu'elle  ; 
Et  de  quelques  talens  dont  on  soit  revêtu, 
On  ne  fait  point  fortune  avec  trop  de  vertu. 
Cela  posé  ,  j'ai  cru  pouvoir  tout  me  permettre 
Dans  les  divers  étals  où  Ton  m'a  voulu  mettre. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  ,  dans  les  plus  bas  emplois . 
J'ai  toujours  eu  le  soin  d'étendre  un  peu  mes  doigts. 
Cette  inclination  augmentant  avec  l'âge  , 
Dans  des  postes  meilleurs  je  prenais  davantage  ; 
3Iais  tous  ces  petits  gains,  par  leurs  faibles  appas  , 
En  flattant  mes  désirs  ne  les  remplissaient  pas.' 
Si  bien  que  tout  d'un  coup  ,  Voccurence  étant  belle  - 
De  deux  cent  mille  francs  j'ai  fraudé  la  gabelle  ^ 
Et  vous  m'obligeriez ,  après  ce  beau  coup-là  , 
De  donner  dans  le  monde  un  bon  tour  à  cela. 
Ouand  on  a  comme  voun  une  plume  si  bonne... 
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OROISTE. 

Et  quel  diable  de  tour  voulez-vous  que  j"y  donne  ? 
Après  un  vol  si  grand... 

I.0\CUEMA.1X. 

Comment  !  Vol  ?  Parlez  mieux  , 
Et  ne  vous  servez  point  de  ce  terme  odieux. 
Tant  pour  vous  que  pour  moi,  mettez-vous  dans  la  tète 
Que  frauder  la  gaJDelle  est  un  mot  plus  honnête  : 
C'est  me  déshonorer  qu'employer  de  tels  mots. 

OROME. 

Vous  vous  piquez  d'honneur  un  peu  mal  à  propos. 
Si  ce  mot  vous  fait  honte  et  vous  semble  un  outrage, 
L\xction  ([ni  le  cause  en  fait  bien  davantage; 
En  homme  tel  que  vous  en  et  assez  instruit. 

LONGUEMAIN. 

Quel  grand  mal  ai-je  fait  pour  faire  tant  de  bruit  ? 

ORO>TE. 

Qael  grand  mal  !  trouvez-vous  qu'il  soit  petit  ? 

LOXGCEMAIN. 

Sans  doute. 
Ce  n'est ,  au  pis  aller  ,  que  faire  banqueroute. 
Combien  d'autres  l'ont  fait  ,  et  qui  n'ont  pas  péri  ! 

ORO?iTE. 

Et  comptez-vous  pour  rien  l'affront  du  pilori  ? 

•  I.O^GCEMAIN. 

L'affront  du  pilori  me  paraît  quelque  chose  : 

Je  plains  ceux  qu'en  spectacle  en  ce  lieu  l'on  expose; 

Mais  combien  en  voit -on  ,  banqueroutiers  parfaits, 

Vivre  du  revenu  des  crimes  qu'ils  ont  faits  ! 

Pour  un  à  qui  Ton  fait  ces  injures  atroces, 

Plus  de  dix  à  Paris  ont  dciix  ou  trois  carrosses. 

Qu'un  homme  ait  de  bien  clair  jusqu'à  cent  mille  écus, 

Ou  lui  prête  sans  peine  un  million  et  plus. 

Chacun  ,  ouvrant  sa  bourse  à  sa  moindre  requête. 

Lui  jette  avec  plaisir  son  argent  à  la  tête  ; 

Et  quand  ses  créanciers  redemandent  leur  bien, 

L'emprunteur  infidèle  abandonnant  le  sien  , 

A  la  face  des  lois  fait  un  vol  manifeste  , 

Et  pour  cent  mille  écus  un  million  lui  reste 
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ORO^TE. 

Les  gens  que  vous  citez,  dont  vous  suivez  le  train  , 

Sont  Texecration  de  tout  le  genre  humain. 

Les  afFronts  qu''on  leur  fait  ont  de  si  justes  causes... 

LO>'GCEMAIN. 

Trois  carrosses  roulans  rajustent  bien  des  choses^ 
Et  sept  cent  mille  francs  pour  trahir  son  devoir, 
C'est  vendre  son  honneur  tout  ce  qu'il  peut  valoir. 
Avec  ce  que  j'ai  pris  comparez  cette  somme  : 
Vous  verrez  que  j'en  use  en  bien  plus  galant  hommr. 
Pour  messieurs  les  fermiers  qui  font  des  gains  si  grands, 
Qu'est-ce  ,  de  bonne  foi  ,  que  deux  cent  mille  francs? 
Grosseigneurscommeilssont,ont-ilslieude  se  plaindre? 
A  rien  de  plus  modique  ai-je  pu  me  restjeiudre  ? 
Et  de  vider  ma  caisse  ayant  fait  un  serment , 
Pouvais  je  en  conscience  en  user  autrement? 
Mettez-vous  en  ma  place  ,  et  pesez  bien... 

OROXTE. 

De  grâce  -, 
iy e  me  proposez  point  cette  odieuse  place. 
Quels  secours  de  ce  crime  osez-vous  espérer? 
Vous  vous  êtes  fait  riche,  et  n'osez  vous  montrer  j 
De  vos  meilleurs  amis  vous  craignez  la  présence. 
Vous  étiez  plus  heureux  avec  plus  d'indigence; 
Vous  marchiez  librement  sans  peur  d'èt»ç  arrêté  , 
Et  vous  avez  perdu  jusqu'à  la  liberté. 

LO>GCEMAI>'. 

Je  sais  un  sûr  moyen  de  me  la  faire  rendre. 

OROîiïE. 

Quel  moyen  ? 

LO^GCEMAITr. 

Ecoutez,  et  NOUS  Tallcz  apprendre  ; 
C'est  Tunique  sujet  qui  m''amènc  eu  ce  lieu. 
De  deux  extrémités  j'ai  choisi  le  milieu  : 
De  l'argent  qu'on  a  pris  fait  de  la  peine  à  rendre. 
Mais  on  soutYre  encor  plus  quand  on  se  laisse  ])eadre. 
Ainsi  ,  soit  par  faiblesse  ou  par  bonne  amitié  , 
Des  deux  cent  mille  fxancs  je  rendrai  la  moitié. 
Ce  sont  cent  mille  francs  que  je  perds;  mais  ({uV  faire  ' 
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J'aime  ,  quand  je  le  puis,  à  conclure  une  affaire. 
Les  fermiers-ge'neraux  ,  voyant  ma  bonne  foi, 
Me  pourront  confier  quelque  meilleur  emploi. 
C'est  ce  qu''a\ec  grand  art,  comrne  par  bonté  pure, 
Il  faut  insinuer  dans  le  premier  Mercure. 
Si  je  suis  par  vos  soins  à  l'abri  de  la  liart , 
Du  butin  que  j'ai  fait  vous  aurez  votre  part. 
Et  cent  louis... 

OROWTE. 

Monsieur ,  en  m'offrant  cette  somme  , 
Vous  oubliez  ,  je  crois,  que  je  suis  honnête  homme  ? 
Et  si  je  l'étais  moins  que  je  ne  le  prétends , 
Vous  passeriez  peut-être  assez  mal  votre  temps. 
Vt)us  offrez  cent  louis  pour  vous  faire  un  asile  , 
Et  qui  vous  ferait  prendre  est  sur  d'en  gagner  mille  : 
On  les  donne, on  vous  cherche^il  n'est  rien  plus  certain, 
Et  vous  vous  appelez  monsieur  de  Longuemain. 
C'est  un  sensible  appât  qu'une  somme  si  forte  j 
Je  nai  pour  la  gagner  qu'à  fermer  cette  porte... 
^[ais  allez  ,  sauvez-vous  ,  et  ne  m'apprenez  pas 
En  quel  lieu  le  destin  va  conduire  vos  pas. 
Que  sais-je  si  demain  j'aurais  encor  la  force 
De  pouvoir  résister  à  cette  douce  amorce  ? 
Rien  ne  peut  vous  sauver  si  l'on  vous  pousse  à  bout. 
Pour  vous  mettre  en  repos ,  restituez  le  tout; 
Mais  il  faut  vous  hâter.  Si  vous  vous  laissiez  pjrendre? 
Il  ne  serait  plus  temps  de  s'offrir  à  tout  rendre  : 
Ou  vous  y  forcerait  ,  et  vous  seriez  pendu. 

LONGUEMAl^r. 

Ne  me  pendrais-je  pas  si  j'avais  tout  rendu  ? 
L  u  bien  de  ses  aïeux  qu'un  héritage  amène  , 
Comme  il  -sient  sans  travail,  peut  se  perdre  sans  peine^ 
Mais  un  bien  étranger,  que  le  phis  grand  bonheur 
Ne  peut  faire  acquérir  qu'aux  dépens  de  l'honneur. 
Un  bien  qui  m'a  coûté  plus  de  soins  et  d'alarmes 
Qu'à  mes  yeux  éblouis  il  n'étalait  de  charmes  ; 
Enfin  ,  pour  expliquer  la  chose  comme  elle  est , 
Lu  bien  que  j'ai  volé,  puisque  ce  mot  vous  plaît, 
Quand  tout  est  essuyé  me  parler  de  tout  rendre  , 
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C'est  un  pire  destin  que  de  se  laisser  pendre. 
Je  renonce  au  secours  d'un  le]  médiateur  , 
Et  suis  de  vos  conseils  tr«-s-humble  serviteur. 
S'il  faut  être  pendu  ce  n'est  pas  une  aflaire. 

{Il  sort.  ) 

OKOXTE. 

Ce  monsieur  le  commis  a  l'air  patiljulairci 
Si  je  ne  suis  trompé,  sa  mort  fera  du  bruit. 

SCÈNE    V. 
OROrsTE,  MERLIN. 

MERLÎff. 

Monsieur ,  voici  Cécile  ,  et  tout  ce  qui  s'ensuit; 
Père  ,  fille  ,  soubrette  et  laquais  vont  paraître. 

OROME. 

Suis-je  bien?...  Ma  perruque... 

MERLIX. 

On  ne  saurait  mieux  être. 
Ils  entrent. 

SCÈNE  YL 

ORONTE,  M.  DE  R0ISLLIS-AA:T  ,  CÉCILE, 
LISETTE,  MERLI]N. 

M.     DE    BOISLUISA>T. 

Mon  abord  sans  doute  vous  surprend  .' 
De  vos  admirateurs  vous  voyez  le  plus  i^rand. 
Souffrer  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  embrasse. 

orvO>TE. 

Monsieur  ,  avec  respect  je  reçois  celte  grâce. 

De  cet  excès  d'honneur  tout  mon  cœur  pénétré... 

M.   DE  r;msLi:isAîsT. 
Quel  mérite  plus  grand  s'est  jam:iis  rencontré? 
Avant  que  vous  fussiez  ,  quelles  rapides  plumes 
Enfantaient  tous  les  ans  jusqu'à  seize  volumes? 
Au  moindre  événement  qui  fait  un  peu  de  bruit , 
'Votre  fécondité  va  jusques  à  dix-huit... 

(  h  Cécile.  ) 
Ah!  ma  fille... 

OROVTE. 

Est-ce  lu  madame  votre  fllh». 
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En  qui  tant  de  beauté  ,  tant  de  sagesse  brille? 

M.    nE    BOISLUISA>-T. 

Oui ,  monsieur. 

OPO^TE. 

Accordez  à  mon  empressement 
L'honneur  de  saluer  un  objet  si  charmant. 
(  //   salue   Cécile  et    V embrasse  ;    et  dans    le    même 

temps  Merlin  embrasse  aussi  Lisette.  ) 
IVIadame  ,  pardonnez  si  j'ai  l'ame  interdite: 
C  est  un  charme  pour  moi  qu'une  telle  visite  ; 
Et  du  langage  humain  les  termes  impuissans 
IXe  peuvent  exprimer  les  transports  que  je  sens. 
Que  je  suis  redevable  à  monsieur  votre  père  î 

cÉcitz. 
Votre  joie  à  nous  voir  me  ppraîtsi  sincère , 
Que  je  répondrais  mal  à  cet  accueil  si  doux  , 
Si  je  vous  témoignais  en  avoir  moins  que  vous. 
Quelque  estime  pour  vous  que  mon  père  ait  conçue. 
Je  vois  avec  plaisir  qu'elle  vous  est  bien  due- 
Et  comme  son  exemple  a  sur  moi  tout  pouvoir , 
Plus  j'en  montre  à  mon  tour,  mieux  je  fais  mon  devoir. 

SCÈNE  VII. 

ORO^hTE,  Î30:SIFACE ,  m.  DE  BOISLLISANT, 
CÉCILE,  LISETTE,  3IERLIN. 

BONIFACE. 

Qui  de  vous  ,  s'il  vous  plaît ,  est  l'auteur  du  Mercure? 

ORO>'TE. 

Qui  diable  amène  ici  cette  sotte  figure  ? 
Que  voulez-vous? 

M.  DE  BOisLrisA>T  ,   h  Or^ nte. 

Adieu  ,  tantôt  nous  reviendrons. 

OROîîTE. 

îVon,  monsieur. 

EOMFACE. 

Pardonnez  si  je  vous  interromps. 

OROÎfTE. 

Voulez-vous  quelque  chose  ? 
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BOX'FACE. 

Oui,  monsieur. 

ORONTE. 

Parlez  vite , 
De  grâce. 

BONIFACE. 

J'aime  mieux  diiïérer  ma  visite  , 
Que  d'avoir  le  malheur  de  vous  être  importun  , 
Et  de  ne  choisir  pas  un  moment  opportun. 
ORONTE ,   à  iVI.de  Boisluisant. 
Monsieur,  vous  voulez  bien  me  donner  la  licence... 

M.    DE    BOISLUISANT. 

\ous  m'obligerez. 

oRoNTE  ,  a  Boniface. 
Qu'est-ce  ? 

BONIFACE. 

Un  avis  d'importance  , 
Qui  doit  enjoliver  votre  Mercure. 

ORONTE. 

Eh  bien  I 
Dites-moi  ce  que  c'est. 

BOPfIFACE. 

Ce  que  c'est  ?  C'est  un  bien , 
Mais  d'une  utilité  si  grande,  si  féconde  , 
Qu'on  vous  en  saura  gré  jusque  dans  l'antie  monde. 
C'est  un  bien  ,  grtice  au  ciel  et  grâce  à  mes  efforts  , 
Honorable  aux  vivans  et  plus  encore  aux  morts. 

ORONTE. 

IVe  perdons  point  de  temps,  monsieuT-  que  faut-il  faire? 
Parlez. 

BOMFACE. 

Monsieur  Blagear  ,  dont  je  suis  le  confrère  , 
M'avait  promis  ,  monsieur  ,  de  vous  faire  un  récit 
Du  dessein  qui  m'amène. 

ORONTE. 

Il  ne  m'en  a  rien  dit. 

BOMFACE. 

Qu'il  doit  être  content  d'avoir  votre  pratique  ! 
On  ne  déserte  point  son  heureuse  boutique  : 
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Du  matin  jusqu'au  soir  il  ne  voit  qu'acheteurs. 
Vous  n'êtes  point  mautUt,  comme  certains  auteurs 
Qui  feraient  beaucoup  mieux  de  ne  jamais  rien  faire  > 
Que  de  mettre  à  l'aumône  un  malheureux  libraire. 
Un  livre  in-folio  m'a  mis  à  riiùpital. 

OPONTE. 

Pour  vous  dédommager  d'un  livre  qui  va  mal  , 
Que  puis-je  ? 

BOMFACE, 

Vous  savez  qu'il  faut  que  chacun  meure  ; 
On  le  voit  tous  les  jours  ,  ou  Téprouve  à  toute  heui'e  j 
Et  jusques  à  ce  jour  on  n'a  pu  découvrir 
D'infaillible  moyen  pour  ne  jamais  mourir. 

OROATE. 

Et  ce  qu'on  n'a  point  fait  prétendez-vous  le  faire  ? 

M,    DE    BÔISLCISA>'T. 

Le  secret  serait  beau  I 

BONIFACE. 

IX on  ,  monsieur  ;  au  contraire  , 
Je  serais  bien  fâché  que  Ton  ne  mourût  pas  : 
Je  ne  puis  être  heureux  qu'à  force  de  tréjlas. 
Mais,  monsieur  ,  jusqu'ici  les  billets  nécessaires, 
Pour  inviter  le  mondo  aux  convois  mortuaires. 
Ont  été  si  mal  faits  qu'on  souflrait  à  les  voir; 
Et,  pour  le  bien  public,  j'ai  t^ché  d'y  pourvoir. 
J'ai  fait  graver  exprès  ,  avec  des  soins  extrêmes. 
De  petits  orneraens  de  devises  ,  d'emblèmes  , 
Pour  égayer  la  vue  et  servir  d'agrémens 
Aux  billets  destinés  pour  les  enterremens. 
Vous  jugez  bien  ,  monsieur,  qu'embellis  delà  sorte, 
Ils  feront  plus  d'honneur  à  la  personne  morte, 
Et  que  les  curieux  ,  amateurs  des  beaux  arts  , 
Au  convoi  de  son  corps  viendront  de  toutes  parts. 
A  l'égard  des  vivans ,  dont  l'orgueil  est  si  vaste 
Qu'en  escortant  le  mort  ils  demandent  du  faste, 
Tout  le  long  d'une  rue  ils  seront  trop  heureux 
De  traîner  à  leur  suite  un  cortège  nombreux; 

CÉCILE. 

Ces  avis  est  fort  beau  I 

Boursault.  4 
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OROrVTE, 

Maissurto'it  fox't  utile. 

BOXIFACE. 

Je  vendrai  ces  billets  trois  louis  d'or  le  mille; 

Et  si  Tannée  est  bonne  et  fertile  en  tre'pas, 

Je  crois  gagner  assez  pour  ne  me  plaindre  pas. 

La  grâce  que  j'espère  ,  et  qui  m'est  importante  , 

C'est  un  peu  de  secours  d'une  plume  savante; 

Et  la  votre  aujourd'hui  ,  par  son  invention  , 

Met  ce  que  bon  lui  semble  en  réputation. 

Pour  être  dans  le  monde  illustre  à  juste  titre  , 

Il  faut  daus  le  Mercure  occii])er  un  chapitre  : 

Vous  dispensez  la  gloire  ;  et  si  votre  bonté 

Voulait  de  mes  billets  montrer  l'utilité  , 

Il  vaudrait  mieux,  monsieur  ,  dan3lepremi*;r  INTercure 

Retrancher  quelque  fable  ,  ou  bien  quelque  aventure, 

Et ,  dans  un  long  article  ,  avertir  les  défunts 

De  ne  plus  se  servir  de  billets  si  communs  ; 

Leur  bien  représenter  qu'il  y  va  de  leur  gloiie  , 

Qu'on  revit  dans  les  miens  mieux  que  dans  uue  histoire; 

Le  prouver  par  raison ,  et  leur  faire  espérer 

Qu'ils  auront  du  plaisir  à  se  faire  enterrer. 

Vous  voyez  bien  ,  monsieur,  que  rien  n'est  plus  facile. 

0.10KTE. 

Je  vous  Vai  déjà  dit ,  cet  avis  est  utile  ; 
Pour  le  faire  >  aloir  je  n'épargnerai  rien. 
Dites-moi  votre  nom. 

BOMFACE. 

Boniface  Chrétien  , 
Depuis  plus  de  vingt  ans  imprimeur  et  libraire  , 
Et  je  tiens  ma  boutique  auprès  de  Saint-Hilaire. 
Vous  en  souviendrez-vons  ,  monsieur? 

0R03fTE. 

Assardment. 

BONIFACE. 

Votre  temps  vous  est  cher  jusqu'au  moindre  moment  j 
Le  public  est  lésé  quand  on  vous  importune. 
Adieu  ;  ménagez-moi  ma  petite  fortune. 
Je  ne  VQUS  parle  point  de  mon  remercînjietrt  ; 
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Je  ferai  mon  devoir  ,  n'en  doutez  nullement. 

(  en  montrant  31.   de  Boisluisant.  ) 
Si  monsieur  vous  est  joint  de  sang  ou  d'alliance  ^ 
Il  peut  hâter  reflet  de  ma  reconnaissance. 

ORONTE. 

Comment  ? 

ÊONIFACE. 

Vous  voyez  bien  qu'il  ne  peut  aller  loin  :. 
Il  va  de  mes  billets  avoir  bientôt  besoin  • 
Et  j'aurais  un  plaisir  ,  que  je  puis  dire  extrême  , 
De  pouvoir  pour  monsieur  les  imprimer  moi-même. 
A  tel  prix  qu'il  voudrait ,  il  aurait  les  meilleurs, 
Et ,  s'il  perdait  la  vie  ,  il  gagnerait  d'ailleurs. 
Je  m'oblige  de  plus  ,  lorsque  vous  rendrez  l'ame  , 
De  les  fournir  gratis  pour  vous  et  pour  madame. 
Mourez  quand  vous  voudrez,  et  comptez  là-dessus. 

(//  sort.) 

SCÈNE  viir. 

ORONTE,   M.   DE   BOISLUISANT,    CÉCILE, 
LISETTE,    MERLIN. 

ORONTE. 

Des  sottises  d'un  fat  vous  me  voyez  confus  : 
Victime  du  public,  le  Mercure  m'expose 
A  la  nécessité  d'écouter  toute  chose. 
Mais  pour  nous  dérober  aux  surprises  des  sots, 
Dans  mon  appartement  nous  serions  en  repos. 
Entrons.  D'être  debout  à  la  fin  on  se  lasse. 

M.    DE    BOISLUISANT. 

C'est  vous  incommoder. 

ORONTE. 

Non  ,  c'est  me  faire  grâce. 
{a    Cécile.) 
Ne  la  difîe'rez  point...  Entrez,  madame. 

M.    DE    BOISLUISAKT. 

Entrons. 
D'un  dessein  que  j'ai  fait  nous  nous  entretiendrons 

ORONTE  ,  bas. 
Mçxlin,  voilà  ma  bourse ,  et  je  connais  ton  zèle. 
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i)onne-m'ea,  je  te  prie  ,  une  preuve  nouvelle. 
Deux  ou  trois  confiseurs  sont  mes  proches  voisins^ 
De  ce  qu'ils  ont  de  bon  fais  remplir  deux  bassins. 

MERLIA". 

A  montrer  mes  talens  Toccasion  est  belle; 
Savoir  ferrer  la  mule  est  un  art  où  f  excelle. 
Secrétaire  banal,  je  m'en  vais  essayer  , 
Puisqu'il  me  met  en  œuvre,  à  m'en  faire  payer. 

FIÎ»'    DU    SECOIÏD    ACTE. 


ACTE  m 


SCENE  PREMIÈRE. 

OROINTE  ,  ^f.  DE  BOISLUISAIS'T. 

M.    DE    EOISLU1SA.WT. 

On  .monsieur,  de  bon  cœur  avec  vous  je  m'explique- 
Il  n'est  rien  de  plus  propre  et  de  plus  magnifique  : 
Je  connais  quatre  ducs  et  plus  de  vingt  marquis 
Qui  n'ont  pas  à  mon  gré  des  meubles  plus  exquis. 
Je  n'ai  vu  que  miroirs  ,  que  pendules  ,  que  lustres. 
Que  tableaux  mis  au  jour  par  des  peintres  illustres  • 
Et  ce  qui  m'a  surpris  ,  une  collation 
Où  la  délicatesse  et  la  profusion... 

OR0\TE. 

Eh  !  de  grâce  ,  monsieur ,  un  peu  plus  d'indulgence  î 
J'ai  sans  doute  abusé  de  votre  complaisance  : 
Je  vous  en  fais  excuse,  et  vous  conjure... 

M.    DE    BOISLUISANT. 

Eh  bien  ! 
Puisque  vous  le  voulez ,  je  n'en  dirai  plus  rien. 
Bisons  un  mot  ou  deux  sur  une  autre  matière. 
Je  vous  ai  là-dedans  ouvert  mon  ame  entière  : 
Tous  savez  le  penchant  qui  m'entraîne  vers  vous  ; 
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Et  ma  fille ,  en  un  mot ,  n'est  plus  si  près  de  nous. 
Peut-être  que  ,  contraint  par  Taspect  de  Ce'cile  , 
Un  refus  à  ses  yeux  vous  semblait  difficile  : 
Pendant  que  votre  aveu  peut  être  rétracte  , 
Ne  vous  contraignez  point  •  parlez  en  liberté  j 
Dites-moi  francbement  si  votre  cœur  cbancelle. 

ORONTE. 

Tout  ce  qu'on  peut  sentir  mon  cœur  le  sent  pour  elle. 
Charmé  de  a  os  bontés  comme  de  ses  attraits, 
A  vous  plaire  ,  à  l'aimer  je  borne  mes  souhaits  ; 
Et  quoique  mon  amour  ne  fasse  que  de  naître  , 
Il  est  dans  un  état  à  ne  pouvoir  plus  croître. 
Puisqu'à  me  rendre  heureux  voiib  vous  intéressez. 
Je  vous  donne  ma  foi  que  jaraais... 

M.    DE    HOISLUISANT. 

C'est  assez. 
Vous  pouvez  librement  entretenir  Cécile 
Pendant  une  heure  ou  deux  que  je  vais  par  la  ville. 
J'aime  mieux  la  laisser  à  vos  soins  obligeans  , 
Qu'en  un  hôtel  garni,  rempli  de  mille  gens. 
Pénétrez  si  pour  vous  elle  aura  lo  cœur  tendre  : 
Quand  j'aurai  fait  mon  tour  je  viendrai  la  reprendre. 
Adieu  •  si  vous  m'aimer. ,  traitez-moi  sans  façon. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  II. 

OROIVTE,    CÉCILE,    LISETTE. 


Oui. 

LISETTE. 

(  a    Cécile.  )  Bon  ! 

Il  est  sorti  ,  madame  •  avancez. 

OROIVTE. 

Ah  !  madame , 
Je  puis  donc  à  la  fin  vous  parler  de  ma  flamme  : 
Je  puis ,  dans  le  transport  dont  je  suis  animé  , 
]\Te  montrer  sans  contrainte  aux  yeux  qui  m'ont  charmé, 
Mon  aimable  Cécile  î 
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CECILE. 

Eh  bien  !  mon  cher  Oronte  ? 

CROATE. 

M'aimez-vous  toujours? 

CÉCILE. 

Oui,  j'en  fais  l'aveu  sans  honte. 
Si  j'ai  quelque  chagrin  dans  cet  heureux  instant , 
C'est  d'abuser  mon  père  ,  et  de  lui  devoir  tant. 
Prévenu,  comme  il  est,  pour  l'auteur  du  Mercure, 
IS'ous  pardonnera-t-il  cette  douce  imposture  ? 
Je  crains... 

LISETTE. 

A  cela  près  ,  hâtez  le  conjungo. 
Tous  deux  ,  jeunes  ,  bien  faits ,  vous  vivrez  à  §ogo. 
Qu'est-ce  que  votre  père  après  tout  pourra  dire  ? 
IN'étes-vous  pas  soumise  à  tout  ce  qu'il  désire  ? 
Etes-vous  obligée  à  savoir  si  monsieur 
Est  auteur^véï'itable ,  ou  bien  façon  d'auteur  ? 
Vous  soupçonnera-t-il  d'être  d'intelligence? 

CÉCILE. 

Oronte  là-dessus  ne  dit  pas  ce  qu'il  pense. 

ORONTE. 

Je  pensais  être  aime  plus  que  je  ne  le  suis , 
^ladame. 

CÉCILE. 

Je  vous  aime  autant  que  je  le  puis  : 
Vous  n'en  pouvez  douter  sans  me  faire  un  outrage  ; 
Et  comment  ferait-on  pour  aiiper  davantage  ? 

ORONTE. 

Eh  bien  î  si  vous  m'aimez  ,  n'appréhendez  plus  rien  : 
Le  reste  me  regarde  ,  et  j'en  sortirai  bien. 
Qui  n'eût  pas  accepté,  comme  je  viens  de  faire, 
L'inestimable  bien  que  m'offre  votre  père  ? 
Fallait-il  renoncer  à  vos  divins  appas  , 
Parce  qu'il  me  croyait  ce  que  je  ne  suis  pas? 
Et  lorsqu'il  sera  temps  que  je  le  désabuse, 
!N'êtes-vor,s  pas  ,  madame  ,  une  assez  belle  excuse  ? 
Reposez-vous  sur  moi  de  tout  l'événement. 

LISETTE. 

J'entends  monter  quelqu'un  :  parlez  plus  doucement. 
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CÉCILE. 

Une  dame  paraît ,  dont  j"adraire  la  mine  : 
Elle  a  cçrand  air  ! 

SCÈNE  III. 
ORONTE  ,  CLAIRE  ,  CÉCILE  ,  LISETTl. 

ORONTE. 

C'est  VOUS ,  ma  charmante  cousine  ! 
A  quand  la  noce? 

CLAIBE. 

A  quand  ?  Tout  est  rompu. 

OROXTE. 

Comment  ? 

CLAIRE. 

Peut-on  se  marier  quand  on  n'a  plus  d'amant  ? 

ORO'TE. 

Parlez-moi  sans  énigme  :  étes-vous  mariée? 
Repondez... 

CLAIRE. 

Non,  vous  dis-je  ;  on  ma  répudiée. 
Je  yiens  en  avertir  mon  cousin  Licidas. 

ORONTE. 

Vous  aurez  le  chagrin  de  ne  le  trouver  pas. 

Il  esta  Saint-Germain  pour  quelques  jours peiit-être  » 

Et  de  tout  son  logis  il  m'a  laisse'  le  maître. 

Voyez,  en  son  absence  ,  à  quoi  je  vous  suis  bon  : 

J'aurai  le  même  zèle,  aj'^anfle  même  nom  • 

{lui  montrant  Cécile.) 
Et  cette  dame  enfin  que  j'estime  et  respecte  , 
Ne  doit  ni  vous  gêner  ,  ni  vous  être  suspecte  ; 
Elle  entre  comme  moi  dans  tous  vos  intérêts , 
J'en  suis  siir. 

CLATBE. 

Alon  cousin,  je  n'ai  point  de  secrets. 
On  m'avait  accordée  à  monsieur  de  Lamotte  ; 
Il  en  est  de  moins  fous  que  je  crois  qu'on  garrotte. 
Denuê  de  cervelle  ,  il  fait  l'esprit  profond, 
Ne  s'habille  jamais  comme  les  autres  font  • 
Et,  pour  tout  dire  enfin ,  il  semble  (ju'il  sepiqut^ 
D'être  dans  son  espèce  un  animal  unique. 
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Mais  comme  il  esf  fort  riche  et  que  j'ai  peu  de  bien  , 

On  lui  promit  ma  foi  sans  que  j'en  susse  rien. 

La  semaine  passée  ,  avec  une  compagne  , 

Je  fus"  voir  au  Plessis  sa  maison  tic  campagne  : 

Je  lis  pour  l'obliger  cette  débauche-là  , 

Et  ce  fut  de  son  mieux  qu'il  nous  y  régala. 

Comme  jeudi  dernier  j'étais  un  peu  malade. 

Seul  mon  bourru  d'amant  fut  à  la  promenade. 

Je  ne  sais  si  c'est  \À  qu'on  m'a  volé  son  cœur  ; 

Mais  quand  il  en  revint  je  le  trouvai  rêveur. 

Le  soir  ,  en  confidence  ,  il  me  dit  que  son  .Ige 

IN'était  plus  guère  propre  au  joug  du  mariage  , 

Qu'il  avait  cinquante  ans  ,  et  qu'avec  un  vieilljird 

L'hymen  de  ses  plaisirs  me  ferait  peu  de  part. 

Le  lendemain  matin  ,  sans  garder  de  mesure  , 

11  revint  brusquement  me  parler  de  rupture  ^ 

Moi ,  pour  le  mépriser  comme  il  me  méprisait , 

J'acceptai  sur-le-champ  ce  qu'il  me  proposait. 

Voila  ce  que  je  sais  ,  sans  en  savoir  la  cause. 

CÉCILE. 

Perdre  un  pareil  amant ,  c'est  perdre  peu  de  chose. 

LISETTE. 

Belle  ,  bien  faite  ,  jeune,  et  sans  aucun  défaut, 

L  n  homme  à  cinquante  ans  n'est  pas  ce  qu'il  vous  faut: 

Qu'vu  feriez-vous  ?  A  vingt  la  ressource  est  plus  grande. 

CLA-IRE. 

Il  m'a  fait  un  présent  qu'il  faut  que  je  lui  rende. 

OKO^TE. 

Puisqu'il    rompt  sans   sujet  ,  je  n'en  suis  pas   d'avis. 
Et  de  combien  est- il? 


CLAIPE. 

De  deux  mille  louis. 


Il  vous  les  a  donnés  ? 


CLAIRE. 

A  moi-même  en  personne. 

OBOXTE. 

Le  bien  le  mieux  acquis  est  celui  que  Ton  donne 
Ils  sont  à  vous. 
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LISETTE. 

Pour  moi ,  je  ne  les  rendrais  pas. 

CLAIRE. 

11  va  ,   je  crois  ,  monter  ;  je  l'ai  laisse'  Lî-bas — 
Je  l'entends. 

OFOXTE. 

Crojez-vous  qu'il  en  aime  quelque  autre  ? 

CLAIRE. 

Je  ne  sais. 

SCÈNE  IV. 

ORONTE,  M.  DE  LAMOTTE,  CLAIRE,  CÉCILE, 
LISETTE. 

ORONTE. 

Serviteur,   monsieur. 

M.     DE    LAMOTTE. 

Et  moi  le  vôtre. 

ORONTE. 

Le  bonheur  de  vous  voir  m'est  un  plaisir  bien  doux. 

S!.    DE    LAMOTTE. 

D'où  vient? 

OROJfTE. 

IMademoiselle  est  ma  cousine.. 

M.    DE    LAMOTTE. 

A  vous  .* 
Tout  de  bon  ? 

ORONTE. 

Oui,  monsieur. 

M.     DE    LAMOTTE. 

J'en  suis  vraiment  bien   aise, 

ORONTE. 

Et  moi  je  suis  ravi,  monsieur,  qu'elle  vous  plaise. 
Quel  jour  avcz-vous  pris  pour  un  hymen  si  beau  ? 

M.    DE    LAMOTTE. 

Bon  !    la  paille  est  rompue,  et  tout  est  à  vau-l'eau. 
Vous  le  savez  fort  bien  ,  fin  matois  que  vous   êtes  ! 

OROÎVTE. 

Vous  ,  monsieur  ,  savez-vous  quelle  faute  vous  faites  ? 

M.     DE    LAMOTTv.. 

Eh  !  oui.  Par  cet  hymen  je  m'étais  figure' 
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Que  j'aurais  des  enfans  qui  m'en  sauraient  bon  gre  : 

J'entends ,  par  des  raisons  que  moi-même  je  forge  , 

Que  ma  postérité  se  plaint  que  je  l'égorgé; 

Et ,  frappé  quelquefois  par  de  tristes  accens  , 

Je  pense  massacrer  de  petits  innocens. 

JNIais,  tiutdùt-il  crever,  que  tout  crève,  n'importe  : 

La  raison  opposée  est  toujours  la  plus  forte. 

OROXTE. 

Et  quelle  est  la  raison  qui  vous  fait  hésiter  , 

INIonsieur  ? 

CÉCILE. 

Mademoiselle  est-elle  à  rebuter? 

CLAIRE. 

Ai-je  par  ma  conduite  attiré  votre  haine  ? 

M.    DE  LA.MOTTE. 

Je  n'ai  rien  à  répondre ,  et  c'est  ce  qui  me  gêne. 

ORONTE. 

Croyez-vous  que  son  sang  soit  indigne  de  vous  ? 

CÉCILE. 

A-t-elle  quelque  amant  dont  vous  soyez  jaloux  ? 

CLAIRE. 

A  vos  yeux  détrompés  ne  parais-je  plus  belle  ? 

M.    DE    LAMOTTE. 

Ce  n'est  point  tout  cela ,  ma  chère  demoiselle. 

OFOXTE. 

^'ous  a-t-elle  engagé  par  d'indignes  moyens  ? 

CÉCILE. 

Vousa-t-on  déguisé  sa  naissance  et  ses  biens? 

CLAIRE. 

Ai-je  trahi  la  foi  que  je  vous  ai  donnée? 

M.    DE    LAMOTTE. 

Non;  VOUS  êtes  en  tout  bien  conditionnée, 
Belle  ,  sage,  fidèle  ;  et,  malgré  tout  cela  , 
Il  plaît  à  mon  destin  que  je  vous  plante  là. 
Laissez-moi  ,  pour  raison  ,  m'excuser  sur  mon  âge  , 
Et  ne  me  forcez  pas  d'en  dire  davantage. 

CLAIRE. 

Non  ,  monsieur ,  dites  tout ,  ne  soyez  point  contraint  : 
Vous  laissez  des  soupçons  dont  ma  vertu  se  plaint. 
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OROîVTE. 

Elle  a  raison;  parlez  :  que  voulez-vous  qu'on  pense? 

M.    DE    LAMOTTE. 

Mais  je  vais  l'offenser  si  je  romps  le  silence  : 
Pour  n'en  pas  venir  là  je  fais  ce  que  je  puis. 
Rendez-moi  seulement  mes  deux  mille  louis; 
Et  bonjour. 

CLAIRE. 

Pour  cela  ,  c'est  un  antre  chapitre  : 
Je  les  pre'tends  à  moi  par  un  assez  bon  titre  ; 
En  m'en  faisant  un  don  vous  en  fîtes  mon  bien. 
Mais  vidons  l'autre  affaire  et  ne  confondons  rien  : 
Dussiez-vous  m' offenser ,  expliquez-vous. 

OROXTE. 

Sans  doute. 
Je  saurai  de  monsieur  quel  affront  il  redoute  : 
Il  ne  sortira  point  qu'il  ne  m'ait  convaincu.^. 

M.    DE    LAMOTTE. 

Puisqu'il  faut  m'expliquer,  je  crains  d'être  «ocu. 

CLAIRE, 

Impudent  ! 

OROKTE. 

Supprimez  ces  discours  te'me'raires. 

M.     DE    LAMOTTE. 

Monpre'tendu  cousin,  chacun  sait  ses  affaires: 
Pouvez-vous  m'emi)ccher  d'avoir  peur  ? 

CÉCILE. 

C'est  à  toft; 
Madamoiselle  est  sage  ,  a  de  l'honneur. 

M.     DE    LAMOTTE. 

D'accord. 

ORO>TE. 

Ses  manières,  son  air,  sa  pudeur  naturelle  , 
Ce  sont  des  cautions  qui  vous  répondent  d'elle. 

M.    DE    LAMOTTE. 

Elle  a  plus  de  vertus  encore  que  d'appas  ; 
C'est ,  je  crois  ,  dire  assez  qu'elle  n'en  manque  pas. 
De  quelque  autre  que  moi  qu'elle  soit  la  conquête. 
Des  dangers  de  l'hymen  je  garantis  sa  tête  ; 
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INÏais  tout  ce  que  j'entends  et  tout  ce  que  je  vois, 
Pour  m'appeler  cocu  semble  prendre  une  voix. 
Ecoutez  quatre  mots,  sans  aucune  incartade, 
Et  traitez-moi  de  fou  si  j'ai  Tesprit  malade. 
Ce  fut  jeudi  dernier  que  Tenfer  en  courroux 
Du  plaisir  que  j'aurais  si  j'étais  votre  e'poux  , 
Déchaîna  contre  moi  tout  ce  qu'il  crut  capable 
De  pouvoir  me  contraindre  à  me  donner  au  diable. 
Ce  jour-là  ,  que  depuis  j'ai  maudit  mille  fois  , 
Ayant  beaucoup  marché  sans  dessein  et  sans  choix  . 
Je  fus  me  reposer  vers  les  bornes  de  pierre 
Qui  d'un  jaloux  voisin  ont  séparé  ma  teri'e , 
Pour  rêver  à  mon  aise  au  moment  bienheureux 
Où  l'amour  dans  vos  bras  remplirait  tous  mes  vœux. 
A  peine  étais-je  assis  sur  une  de  ces  bornes  , 
Que  deux  gros  limaçons  me  présentent  les  cornes  : 
Plus  je  donnai  de  coups  pour  les  faire  rentrer  , 
Plus  ils  prirent  de  peine  à  me  les  mieux  montrer, 
Et  de  leur  insolence  ayant  pris  quelque  ombrage  , 
Je  me  levai  sur  l'heure  et  les  tuai  de  rage , 
Etant  persuadé  qu'à  moins  d'un  prompt  trépas, 
Les  aflronts  à  Thonneur  ne  se  réparent  pas. 
Je  venais  en  héros  de  venger  mon  injure  , 
Quand  par  méchanceté,  pour  confirmer  l'augure, 
Un  misérable  oiseau  pensa  me  rendre  fou 
A  force  de  crier  :    Coucou  !  coucou  !  coucou  ! 
Enragé  contre  lui ,  mon  fusil  sur  l'cpaule, 
J'entre  dans  la  foret  et  je  cherche  le  drôle , 
Fortement  résolu  ,  pour  venger  mes  soupçons  , 
De  lui  faire  éprouver  le  sort  des  limaçons  ^ 
Mais,  zeste.'  le  coquin,  de  branchage  en  branchage 
De  son  maudit  coucou  redoubla  le  ramage  5 
Et  quatre  coups  en  l'air  ,  loin  de  l'épouvanter, 
Lui  servirent  d'appât  pour  le  faire  chanter. 
Limaçons  et  coucou  ,  mon  âge  et  votre  sexe  , 
Tout  rendait  à  l'envi  ma  pauvre  ame  perplexe, 
Lorsque  dans  mon  chemin  ,  et  presque  sous  mes  pas 
Je  trouve  un  bois  de  cerf  fraîchement  mis  à  bas  , 
Et  vois  un  peu  plus  loin  cette  maligne  bète 
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Qui  semble  m'annoncer  que  c^ëtait  pour  ma  tête  : 
<c  Vous  en  aurez  menti,  malheureux  animaux! 
»  Je  rendrai  maigre  vous  tous  vos  présages  faux,  -" 
M'ëcriai-je^  et  soudain  je  gagnai  ma  chaumière  , 
Sans  vouloir  regarder  ni  devant  ni  derrière. 
Ainsi,  vous  avez  beau  menacer  ou  prier. 
Qui  diable  après  cela  voudrait  se  marier? 

ORONTE. 

Eh  monsieur  !  donnez-nous  des  raisons  plus  honnêtes  : 

Ma  cousine  est  croyable  un  peu  plus  que  vos  bétes  ; 

Et  c'est  de  sa  vertu  faire  trop  peu  de  cas 

Que  de  les  vouloir  croire  ,  et  ne  la  croire  pas. 

Je  suis  las  de  soufirir  un  si  eruel  outrage. 

M.    DE    LAMOTTE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  la  crois  fort  sage  5 
Mais  si  Tastre  s"'en  mêle  et  veut  me  voir  cocu  , 
Pensez-vous  que  par  elle  il  puisse  être  vaincu? 
Ce  qu'avec  un  autre  homme  elle  aurait  d'innocence 
Deviendra  contre  moi  fidèle  à  Tinfluence  ; 
Et,moins  par  mon  penchant  que  pour  remplir  mon  sort, 
Je  me  verrai  cocu  sans  qu'elle  ait  aucun  tort. 
Je  veux  de  ce  malheur  sauver  mademoiselle  ^ 
Elle  me  touche  assez  pour  ne  vouloir  point  d'elle  : 
S'il  faut  être  cocu  ,  c'est  par  un  autre  choix 
Que  je  veux  ressembler  à  tous  ceux  que  je  vois. 
Pour  l'honneur  de  mon  front  et  de  votre  mérite, 
Rendez-moi  mon  argent,  et  sortons  quitte  à  quitte, 

ORONTE. 

Puisque  par  ces  raisons  monsieur  est  convaincu 
Qu'on  lui  rendra  justice  en  le  faisant  cocu  , 
La  rupture  qu'il  cherche  est  une  preuve  insigne 
Que  de  remplir  son  sort  il  ne  vous  croit  pas  digne. 
Vous  n'auriez  pas  l'esprit  de  lui  manquer  de  foi. 
Einissez.  Quel  argent  lui  devez-vous  ? 

CLAIRE. 

Qui,  moi? 
Kien  du  tout. 

^\.  nE  lamotte. 
En  trois  mots ,  c'est  me  payer  ma  somme. 
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Cr.AIRE. 

Que  me  demandez-vous?  Parlez  en  honnête hemme  : 
Que  vous  dois-je? 

M.    DE    LAMOTTE. 

L'argent  que  vous  me  retenez , 
Les  deux  mille  louis  que  je  vous  ai  donne's. 

CLAIRE. 

A  moi ,  monsieur  ? 

M.    DE    LAMOTTE. 

A  vous.  Pourquoi  tant  de  grimaces  ? 

CLAIRE. 

Lorsque  je  les  reçus  je  vous  en  rendis  grâces  ; 
Me  les  ayant  donnes  ,  ils  ne  sont  plus  à  vous. 

M.     DE    LAMOTTE. 

Je  me  flattais  alors  de  me  voir  votre  e'poux  ; 
Jamais  félicité  ne  me  parut  plus  haute. 

CLAIRE. 

Si  vous  ne  Têtes  pas  ,  monsieur  ,  est-ce  ma  faute  ? 
Tousles  dons  qu'en  m'aimant  vous  pouvez  m'avoir  faiti 
Me  sont  trop  précieux  pour  les  rendre  jamais. 

CÉCILE. 

Ce  refus  obligeant  que  fait  mademoiselle 
Marque  pour  un  volage  une  bonté  nouvelle  : 
Retenir  vos  prédens,  c'est  vous  aimer  encor. 

M.    DE    LAMOTTE. 

Je  renonce  à  Tamour  qu'on  vend  au  poids  de  l'or. 
Quand  je  fis  ce  présent  elle  m'était  acquise  j 
Je  n'ai  fait  avec  elle  aucune  autre  sottise. 
Demandez-lui  plutôt  si  jamais... 

OROÎfTE. 

Ecoutez  5 
(Aussi-bien  suis-je  sûr  que  vous  vous  en  doutez) 
C'est  par  mon  ordre  exprès  qu'on  n'a  rien  à  vous  rendre^; 
Et  si  vous  l'ignorez  je  veux  bien  vous  l'apprendre  : 
Epousez  ma  cousine  ,  ou  ne  prétendez  pas.... 

M.     DE    LAMOTTE. 

Quand  je  serai  cocu  qu'il  sera  bien  plus  gras  ! 
Sachez,  petit  cousin,  qui,  par  votre  menace. 
Prétendez  m'ajouter  aux  cocus  de  ma  race , 
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Que ,  malgré  mon  étoile  et  malgré  vos  leçons  , 
Je  veux  faire  mentir  cerf,  coucou  ,  limaçons  , 
Et  fuir  le  mariage  un  peu  plus  que  la  peste. 
Licidas,  àVinstant,  va  décider  du  reste  : 
Nos  communs  intérêts  sont  remis  en  sa  main  j 
N'est-il  pas  ici  ? 

ORONTE. 

Non  ;  il  est  à  Saint-Germain. 

M.    DE    LAMOTTE. 

Pour  long-temps  ? 

ORONTE. 

On  ne  sait. 

M,    DE    LAMOTTE. 

Attendons  qu'il  revienne  y 
Il  entendra  plaider  votre  cause  et  la  mienne. 
De  mes  prétentions  quel  que  soitle  succès , 
Ne  me  pas  marier  c'est  gagner  mon  procès. 
Combien  devant  nos  yeux  en  voyons-nous  paraître 
Qui  pour  bien  plus  d'argent  voudraient  ne  le  pas  être. 
Tant  ils  sont  assurés  de  trouver  au  logis 
Ou  leur  femme  qui  gronde,  ou  quelquefois  bien  pis! 
Serviteur. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    V. 
ORONTE  ,  CÉCILE  ,   CLAIRE  ,  LISETTE. 

CÉCILE. 

Quel  amant  pour  une  belle  amante! 

LISETTE. 

Je  n'en  voudrais  point,  moi,  qui  ne  suis  que  suivante^ 
Ou ,  si  j'étais  réduite  à  cette  extrémité  , 
Je  crois  que  son  coucou  dirait  la  vérité. 

ORONTE. 

Consolez-vous ,  cousine,  il  en  viendra  quelque  autre. 
Apprenez  mon  destin  ,  puisque  je  sais  le  vôtre: 
Je  vous  prie  à  mon  tour  de  ma  noce. 

CLAIRE. 

Comment? 

ORONTE. 

Nous  sommes  mieux  unis  que  vous  et  votre  amant. 
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Ma  maîtresse  ni  moi  nous  ne  voulons  pas  rompre... 
Mais  j'aperçois  quelqu'un  qui  vient  nous  interrompre  5 
Passez  dans  l'autre  chambre  ,  où  bientôt  je  tous  suis. 

SCÈNE  VI. 

DU  MESNIL ,   ORONTE. 

nu  MESNIL  ,  ûP-ec  r accent  normand. 
Monsieur  ,  je  suis  perdu  si  je  n'ai  votre  appui. 

OROXTE. 

Qu'est-ce,  monsieur  ?  Parlez  ■  quel  sujet  vous  oblige.... 

DU     MESML. 

Si  je  n'ai  votre  appui,  je  suis  perdu,  vous  dis-je. 

ORONTE. 

Vous  est-il  arrive'  quelque  accident  fâcheux  i* 

DU    MESXIL. 

Il  n'est  point  sous  le  ciel  d'homme  plus  malheureux. 

OROATE. 

Àvez-vous  sur  les  bras  quelque  me'chante  affaire? 
Etes-vous  assassin,  empoisonneur,  faussaire? 
Etes-vous  poursuiM  des  archei's? 

DU    MESXIL. 

Moi  ,  monsieur  I 
Ai  je  l'air  d'un  faussaire  ou  d'un  empoisonneur? 

OPO.NTE. 

Vous  a-t-on  dérobé  quelque  somme  un  peu  forte  ? 

DD    MESXIL. 

IN  on ,  monsieur. 

OROXfE. 

]\'est-ce  point  que  votre  femme  est  morte  ? 

DU     MES>IL. 

Et  si  c'était  cela,  serais-je  malheureux  ? 

OROME. 

Dites  donc  quel  obstacle  est  contraire  à  vos  vœux  : 
J'écoute;  mais  surtout  point  de  longues  harangues- 

DU    MES» IL. 

Force  gens  à  Paris  enseignent  quelques  langues; 

Celui-là  l'espagnol,  celui-ci  le  latin; 

Et,  sans  autre  secours ,  ils  subsistent  enfin  : 
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J  eu  connais  deux  ou  trois  tellement  à  leur  aise, 
Que,  depuis  quelque   temps,  ils  ne  vont  plus  qu'en 

chaise  ; 
Et,  cherchant  un  emploi  que  l'on  ne  peut  m'ôter , 
Je  crus,  pour  m'enrichir ,  les  devoir  imiter  : 
Je  pris  dans  un  faubourg  une  maison  fort  grande. 
Et  mis  un  ëcriteau  pour  la  langue  normande, 
M'ofï'rant  de  Tenseigner  avec  affection, 
Avec  les  tons,  Taccent  dans  sa  perfection. 
Pendant  le  premier  mois  il  ne  me  vint  personne. 

ORONTE. 

Quoi  !  pas  un  écolier  ? 

nr  MrsNiL. 
Pas  un. 

ORONTE. 

Je  m'en  e'tonne; 
Un  succès  plus  heureux  devait  suivre  vos  soins. 
Le  second  mois,  sans  doute,  alla  h;eu  ? 

DU    A1ES3VIL. 

Encor  moins. 
Pour  me  manifester  tant  aux  pauvres  qu''aux  riches. 
Ces  deux  mois  écoules,  j'eus  recours  aux  afEches  j 
Et  par  tous  les  endroits  où  j'e'tais  affiche', 
Je  voyais  en  passait  force  monde  attache'  : 
J'en  conçus  de  la  joie;  et  la  chose  étant  sue, 
Je  me  tins  assure'  d'en  avoir  bonne  issue, 
Et  crus  que  ma  maison  crèverait  d'écoliers  ; 
Mais  le  troisième  mois  eut  le  sort  des  premiers , 
Pas  une  amc  ne  vint.  Je  disais  en  moi-même, 
En  songeant  quelquefois  à  mon  malheur  extrême  : 
Tous  les  gens  de  commerce  ont  affaire  à  Rouen , 
A  Baïeux ,  à  Falaise ,  à  Dieppe ,  au  HAvre ,  à  Caen  ; 
Peu  de  gens  ont  affaire  à  Florence,  à  Venise, 
Et  c'est  par  conséquent  une  grande  sottise 
D'ignorer  le  normand  ,  et  de  savoir  si  bien 
L'extravagant  jargon  qu'on  nomme  italien. 
L'un  est  infructueux  ,  et  l'autre  fort  utile. 
Comme  on  a  vers  Tespoir  ime  pente  facile. 
Je  me  flattais  alors ,.  et  ni»me  avec  excès. 

Boursault.  S 
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Qu'à  la  fin  mon  dessein  aurait  un  grand  succès. 
Je  faisais  afficher  de  nouveau  ;  mais  ma  peine  , 
Pendant  quatorze  mois ,  a  toujours  été  vaine  ; 
Et  quoi  que  cette  langue  ait  de  particulier. 
Je  n'ai  pas  eu  l'honneur  d'avoir  un  écolier. 
Le  croiriez-vous  ? 

OROJfTE. 

Moi?  non  ;  cela  n'est  pas  croyable. 

nu    MESNIL. 

Rien  n'est  plus   vrai  pourtant,  ou  je  me  donne  au 

diable  ; 
Pas  un  seul  n'a  paru  pendant  quatorze  mois  : 
Tant  il  est  vrai  qu'en  France  on  fait  peu  de  bons  choix  î 

ORONTE. 

Et  que  puis-je  pour  vous  en  semblable  occurence. 
Monsieur  ? 

DU    MESNIL. 

Re'prinKinder  la  noblesse  de  France 
Qui  parle  italien ,  espagnol ,  allemand  , 
Et  qui  ne  peut  parler  le  langage  normand  ; 
Qui  sait  parfaitement  deux  ou  trois  langues  mortes , 
Et  qui  n'en  sait  pas  une  usitée  à  ses  portes- 
Qui,  sans  avoir  dessein  d'aller  jamais  fort  loin  , 
Des  pays  e'trangers  apprend  le  baragouin, 
Et  qui,  par  une  erreur  que  le  bon  sens  condamne, 
Aime  mieux  signor,  si,  que  voire,  ou  Dieu  me  damne  î 
Vous  vojez  cependant  quelle  comparaison  ? 

ORONTE. 

Il  est  vrai ,  je  vois  bien  que  vous  avez  raison  5 
Mais  comme  à  ce  dessein  la  fortune  s'oppose , 
Je  vous  conseillerais  de  tenter  autre  chose  : 
Quand  on  veut  se  tirer  d'un  fâcheux  embarras. 
Il  est  bon  qu'avec  elle  on  ne  s'obstine  pas  : 
Croyez-moi ,  faites  choix  de  quelque  autre  exercice. 

DU    MESML. 

IN  on,  monsieur;  tôt  ou  tard  on  me  rendra  justice. 
De  qvioi  que  l'on  se  mêle,  en  un  même  quartier. 
Quarante  quelquefois  sont  d'un  pareil  me'tier , 
]Et  par  cette  raison  ,  que  je  crois  pertincnic  , 
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Ce  qu'un  seul  gagnerait  se  partage  à  quarante; 
Mais ,  par  Theureux  elîet  de  mou  invention  , 
Je  suis  seul  à  Paris  de  ma  profession. 
Publiez  mes  talens  dans  le  premier  Mercure. 
Si  le  roi,  par  hasard,  en  faisait  la  lecture , 
Bienfaisant  comme  il  est  par  inclination  , 
Doutez-vous  que  bientôt  je  n'eusse  pension? 
Comme  de  mes  pareils  la  nature  est  avare , 
On  a  quelques  e'gards  pour  un  homme  si  rare. 

ORONTE. 

Pour  rare ,  il  est  certain  ;  on  ne  peut  Tétre  plus. 

DU    MESNIL. 

Me  louer  devant  moi ,  c'est  me  rendre  confus  ; 
Je  suis  déconcerté  d'une  louange  en  face, 
Et  votre  honnêteté  me  fait  quitter  la  place. 
Adieu.  Le  mois  prochain  parlez  si  bien  de  moi, 
Que  de  voir  mon  visage  il  prenne  envie  au  roi. 
C'est  la  grâce  qu'espère  et  que  vous  recommande 
Du  Mesnil ,  professeur  de  la  langue  normande. 

{Usovt.) 

ORONTE. 

Juste  ciel  !  que  ces  fous  qui  fatiguent  mes  yeux 
Volent  à  mon  amour  des  momens  pre'cieux! 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

CLAIRE,  OFxOrsTE. 

CLAIRE. 

Uemeurez  ,  mon  cousin,  vous  avez  compagnie 
J€  vous  quitte  aujourd'hui  de  la  cérémonie. 

ORONTE. 

Et  moij  qui  suis  ravi  d'accompagner  vos  pas, 
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J}e  votre  sentiment  je  ne  vous  quitte  pas. 

Vous  avez  à  loisir  parcouru  ma  maîtresse, 

^t  vous  )ugez  de  tout  avec  délicatesse  : 

Comment  la  trouvez-vous?  Ai-je  fait  un  bon  choix  ? 

CLJMRE. 

Elle  est  belle  à  mes  yeux  ,  jusques  au  l)out  des  doigt?. 
8on  teint,  son  air,  sa  taille,  en  un  mot,  tout  m'enchante. 
Et,  de  la  tête  aux  pieds,  elle  est  toute  charmante. 
Jamais  d'un  pareil  choix  on  ne  peut  vous  blâmer. 
Es  !  comment  feriez-vous  pour  ne  la  pas  aimer? 
Un-'  affaire  à  piesent  ra'empeche  de  poursuivre  ; 
Adieu,  .le  vous  défends  de  songer  à  me  suivre  ; 
Un  pas  que  vous  feriez  me  mettrait  en  courroux  , 
Et  ce  serait  bannir  tout  commerce  entre  nous. 

OROA'TE. 

A  ce  que  vous  voulez  il  faut  que  je  consente. 

CLAIRE. 

Vous  ra'obligef . 

SCÈNE  II. 

ORONTE,  MADAME  DE  CALVILLE, 

en  deuil. 

MADAME    DE    CALVItLE. 

Monsieur  ,  je  suis  votre  servante. 
Je  vous  suis  inconnue,  et  redevable. 

OEOKTE. 

A  moi, 
Madame  ? 

VADAMr.    Dr.    CALVILLE. 

Oui  j  monsieur ,  à  vous-même, 

OROME. 

Et  de  quoi  ? 
En  quelle  occasion  la  fortune  propice 
M*a-t-elle  offert  Thonneur  de  vous  rendre  service  ? 

MADAME    DE    CALVILLE. 

En  trois  occasions  où  vous  avez  appri-^ , 
Mais  galamment,  la  mort  de  trois  de  mes  maris. 
En  lisant  ces  endroits  ,  j'eus  un  plaisir  extrême; 
Et  compie  hier  je  fis  enterrer  le  quatrième  , 
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.T  offre  cette  matière  à  votre  heureux  talent  , 
Pour  en  faire  un  article  au  Mercure  Galant. 
Je  lui  dois  de  mes  feux  cette  marque  fidèle. 

OROÎfTE. 

Pour  un  mari  défunt  c'est  montrer  bien  du  zèle.' 
Je  ne  m'ëtonne  pas,  après  cette  action  , 
Qu'on  brigue  avec  chaleur  votre  possession. 
A  votre  âge ,  madame  ,  être  quatre  fois  veuve,- 
C'est  de  votre  mérite  une  assez  grande  preuve. 
Sur  un  si  bel  exemple  on  se  doit  e'crier. 

.MADAME    DE    CALVILLE. 

On  me  parle  déjà  de  me  remarier; 
IMais  je  tiens  au  défunt  par  de  si  fortes  chaînes  , 
Que  je  n'y  veux  penser  déplus  de  trois  semaines, 
11  verra  si  pour  lui  mes  feux  étaient  constaus  ! 

OROJîXE. 

Quoi!  vous  vous  re'soudrez  ?  pâtir  si  long-temps, 
Madame  ?  Je  vous  plains  :  cet  effort  est  pénible  l 

MADAME    DE    CALVIIXE. 

J'aimais  feu  mon  mari  :  l'amour  rend  tout  possible. 

OROîfTE. 

Qui  croirait  qu'une  dame,  aussi  jeune  que  vous. 
Eût  eu  le  déplaisir  deperdi'e  quatre  époux? 
Comment    ont  fait  vos   yeux  pour    conserver  leurs 

charmes, 
Après  s'être  occupes  à  verser  tant  de  larmes  ? 
Voir  mourir  ce  qu'on  aime  est  un  sort  si  fatal  ! 

MADAME    DE    CALVILLE. 

De  tous'les  maux  du  monde  il  n'en  est  point  d'égal. 
Il  faut,  pour  en  parler  .  en  avoir  fait  l'épreuve. 
J'avouerai  cependant,  moi  qui  suis  souvent  veuve  , 
Qu'au  lieu  de  quatre  fois  j'aime  mieux  l'être  neuf, 
(^ue  d'avoir  le  chagrin  défaire  un  mari  veuf. 
Je  sais  bien  au  surplus  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
J'ai  pleuré  le  défunt  avec  assez  de  grâce. 
Pendant  qu'il  se  mourait ,  fidèle  à  mon  devoir. 
J'apprenais  à  pleurer  devant  un  grand  miroir. 
Pour  pleurer  un  mari  d'une  manière  honnête. 
Il  faut  négligemment  savoir  pencher  la  tête,. 
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Avoir  la  gorge  nue,  et  laisser  à  dessein 
Couler  par-ci ,  par-là ,  des  larmes  sur  son  sein , 
Eviter  les  hauts  cris  que  la  canaille  jette, 
Avoir  un  air  stupide,  une  douleur  muette  , 
Regarder  son  malheur  avec  tranquillité  : 
Voilà  comme  Ton  pleure  en  gens  de  qualité  ; 
Mais  si  quelque  hourgeoise,  ou  simple  demoiselle, 
Osait  pleurer  de  même,  on  se  moquerait  d'elle- 

OBONTE. 

Pour  avoir  le  plaisir  d'être  pleuré  de  von? , 

On  va  hriguer  l'honneur  de  mourir  votre  époux. 

Comment  le  nommait-on  ? 

MADAME    DE    CALVILLE. 

Le  comte  de  Calville. 

ORONTE. 

Je  vais  marquer  sa  mort  du  plus  suhlirae  style  5 
Vous  serez  au  Mercure  avec  distinction. 

MADAME    DE    CALVILLE. 

Mai'quez-y  bien  l'excès  de  mon  affliction. 
<]omme  une  tourterelle  à  tout  moment  je  pleure. 
Si  je  me  remarie ,  et  que  mon  mari  meure  , 
Je  viendrai  vons  l'aiîprendre  et  n'y  manquerai  pas. 

ORONTE  ,  seul. 

Que  l'auteur  du  Mercure  a  de  fous  sur  les  bras  !... 
Mais  pendant  qu'en  ce  lieu  je  nietrouve  tranquille, 
Mon  cœur  impatient  de  rejoindre  Cécile... 
Ciel!  on  vient  mettre  obstacle  à  mon  empressement. 

SCÈNE   IIL 

ORONTE,  ORIANE,  ÉLISE. 

ORIANE. 

Monsieur,  vous  allez  faire  un  mauvais  jugement. 
Sans  doute. 

OROIVTE. 

Moi,  madame?  En  tout  ce  que  vous  faites, 
Vous  n'avez  point  de  peine  à  montrer  qui  vous  êtes. 
On  découvre  d'abord  un  mérite  si  grand... 

ÉLISE. 

Nous  savons  bien ,  monsieur;  que  vous  êtes  galant. 
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On  ne  voit  point  d'écrits  comparables  aux  T«jtres. 
Que  d'eleges  charmans  ,  cousus  les  uns  aux  autres  ! 
Vous  louez  avec  grâce,  il  le  faut  avouer. 

ORONTE. 

D'agréables  objets  sont  aises  à  louer  : 
Vos  manières,  votre  air... 

Or.IAlVK. 

Brisons  là  ,  je  vous  prie  : 
La  louange  affectée  est  une  raillerie. 
Tirez-nous  seulement  d'une  grossière  erreur 
(^ui  me  fait  tous  les  jours  brouiller  avec  ma  sœur. 
Sitôt  qu'un  mois  commence  on  m'aj)porte  un  Mer- 
cure : 
C'est  mon  plaisir  d'élite  et  ma  chère  lecture; 
Et,  depuis  qu'il  paraît,  ce  qui  m'en  a  déplu. 
C'est  qu'il  est  trop  petit  et  qu'on  l'a  trop  tôt  lu. 
Biais  un  des  plus  charmans  que  l'on  vous  ait  vu  faire, 
C'en  est  un  où  j'ai  vu  le  grand  art  de  se  taire  ; 
Art  qui  pour  notre  sexe  est  plein  d'utilité' , 
Et  dont  ma  sœur  et  moi  nous  avons  profite'. 
JN'ous  ayons  toutes  deux  purifié  nos  âmes 
D'un  défaut  qui  partout  déshonore  les  femmes  ; 
Et  nous  faisons  un  vœu ,  qui  sans  doute  tiendra , 
De  ne  parler  jamais  que  lorsqu'il  le  faudra. 
N'est-il  pas  juste  aussi  que  des  femmes  se  taisent  ? 
Leurs  discoui's  éternels  fatiguent  et  déplaisent  : 
Tout  ce  qui  leur  échappe  est  de  si  peu  de  poids. 
Qu'un  silence  modeste  est  plus  beau  mille  fois. 
S'il  n'était  des  rubans,  des  jupes,  des  dentelles. 
Tant  que  dure  le  jour,  de  quoi  parleraient-elles? 
Je  sèche  de  chagrin  lorsque  j'entends  cela. 

ÉLISE. 

Eh  !  qui  pourrait  tenir  à  ces  sottises-là  ? 

Est-ce  un  si  grand  effort  qu'être  femme  et  se  taii'e. 

Qu'aucune  autre  que  nous  n'ait  encor  pu  le  faire? 

Car,  ma  sœur,  franchement,  nous  poun-ions  avouer, 

N'était  qu'il  est  honteux  de  vouloir  se  louer, 

Que  l'on  ne  voit  que  nous  se  faire  violence , 

Et  trouver  du  plaisir  à  garderie  silence. 
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rNTaisje  ne  comprends  point  par  quelle  injuste  loi 

"N  eus  prétendez,  ma  sœur,  vous  mieux  taire  que  moi. 

Depuis  six  mois  entiers  que  j'apprends  à  me  taire  , 

J"ai  fait  pour  réussir  tout  ce  que  j'ai  pu  faire; 

Et,  dans  ce  grand  dessein,  je  vous  suis  d'assez  près 

Pour  devoir  me  flatter  d'un  semblable  progrès. 

Je  consens  comme  vous  que  monsieur  en  décide. 

OROME. 

3Ioi ,  mesdames  ? 

oni  vsE. 
Alonsieur,  soyez  juge  rigide. 
Ma  sœur,  rac  voilà  prête  à  vous  faire  un  aveu  , 
Que  vous  ne  parlez  point,  ou  que  vous  parlez  peu  ; 
Que  vous  avez  sur  vous  un  merveilleux  empire, 
Que  vous  ne  dites  rien  que  vous  ne  deviez  dire, 
Que  le  don  de  vous  taire  est  l'eflet  de  vos  soins; 
ISlais  avouez  aussi  que  je  parle  encor  moins  : 
Si  ce  n'est  par  devoir,  que  ce  soit  par  tendresse. 

Élise. 
Sur  tout  autre  sujet  vous  seriez  la  maîtresse  , 
Ma  sœur  ;  mais  sur  cela  ne  me  demandez  rien. 
Je  donnerais  pour  vous  tout  mon  sang  ,  tout   mon 

bien  ; 
Mais  je  ne  puis  celer  que  la  gloire  m'est  chère  : 
Eh  1  quelle  gloire  encore  ?  être  lUle  et  se  taire  .' 
Soutirez-moi  votre  égale,  et  par  cette  équité... 

ORTAKE. 

Non  ,  ma  sœur,  je  ne  puis  souffrir  d'égalité. 
Je  parle  moins  que  vous,  j'en  suis  siire. 

ÉLISE. 

Au  contraire. 
Si  vous  en  jugez  bien,  vous  savez  moins  vous  taire. 

OPIA>E. 

Je  vous  appris  cet  art;  sàn>  moi  vous  l'ignoriez. 

Élise. 
Vous  m'en  avez  appris  plus  que  vo\is  n'en  saviez, 

OBI.Ar'E. 

Monsieur  est'sur  ce  point  plus  éclairé  que  d'autie.>, 
Prions-le  d'écouter  mes  raisons  et  les  vôtres. 
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Nous  verrous  sui-le-champ  uotix  doute  e'clairci. 

ÉLISE. 

J'en  conjure  monsieur. 

OP.IAlVE. 

Je  l'en  conjure  aussi. 

ORONTE. 

Je  me  fais  un  bonheur  du  désir  de  vous  plaire  • 
Mais  commefirt,    ea  parlant,   montrer  qu'on  sait  se 
taire? 

ORIAIVE. 

Ecoutez  mes  raisons  ,  et  j'espère... 

ÉLISE. 

Ma  sœur, 
Qui  parle  la  première  a  le  plus  de  faveur, 
Que  dirai-je  après  vous  sur  la  même  matière? 

ORIA^E. 

L'une  de  nous ,  ma  sœur,  doit  parler  la  première  j 
Et,  par  mon  droit  d'aînesse ,  il  me  semble  devoir... 

ÉLtSE. 

La  qualité  d'aînée  est  ici  sans  pouvoir. 
(  Elles  parlent   toutes    deux   le  plus    vite   qu'il  leur 
est  possible.  ) 

ORIAÎSE. 

Quittez  l'opinion  où  cette  erreur  vous  jette  : 
Lne  aînée,  en  tous  lieux  ,  parle  avant  sa  cadette. 

ÉLISE. 

Je  sais  bien  qu'en  tous  lieux  et  qu'en  toute  saison, 
C'est  un  droit  de  l'aînée  alors  qu'elle  a  raison  • 
Mais  si  j'ai  raison,  moi ,  qu'ai-je  à  faire  de  l'âge? 

ORIA>E. 

Apprenez  que  sur  vous  j'ai  ce  double  avantage. 
Que  l'âge  et  la  raison  sont  pour  moi  contre  vous, 
Et  qup  votre  sottise  excite  mon  couri'oux. 
Vous  croyez  que  partout  votre  mérite  brijle  ? 

ÉLISE. 

Ali  !  que  par  le  babil  vous  êtes  encor  fille , 
Ma  sœur  1  et  que  cet  art ,  que  vous  citez  toujours, 
A  votre  pétulance  offre  un  faible  secours! 
Vous  me  traitez  de  sotte,  et,  par  ce  que  vous  faites, 
JSoursault.  Q 
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Je  vois  qu'au  lieu  de  moi ,  c'est  vous  merae  qui  l'êtes  j 
Et  cepeudant,  ma  sœur,  quoique  vous  le  soyez, 
Je  ne  vous  en  dis  rien  ,  comme  vous  le  voyez. 
Je  sais  dans  quel  respect  la  cadette  doit  être. 

ORIANE. 

L'aînée  entre  nous  deux  est  aisée  à  connaître  : 
Vous  avez  quelque  esprit ,  quelque  rayon  de  feu  j 
Mais  pour  du  jugement ,  vous  en  avez  si  peu  , 
Qu'en  voulant  faire  voir  que  vous  savez  vous  taire  , 
Vous  parlez  aujourd'iiui  plus  qu'à  votre  ordinaire. 

Élise. 
Monsieur  en  est  le  juge^  il  n'a  qu'à  prononcer. 

OBIATVE. 

J"ai  la  bonté  pour  vous  de  ne  l'en  pas  presser. 

élise. 
Pour  comble  de  bonté,  faites-moi  grâce  entière; 
Permettez  qu'à  monsieur  je  parle  la  première. 

ORIASE. 

Vous  !  me  faire  l'affront  de  parler  avant  moi  ! 
Vous  ne  le  ferez  point,  et  j'en  jure  ma  foi. 

ÉLISE. 

Ni  vous  aussi,  ma  sœur,  et  j'en  jure  la  mienne  : 
Je  vous  interromprai ,  sans  que  riea  me  retienne. 

ORO>'TE ,  à  Oriane. 
iNtadame... 

ORIAAE. 

Non,  monsieur  j  je  veux  le  premier  pas.. 

ORONTE ,  à  Elise. 
Madame. . . . 

ÉLISE. 

Non  ,  monsieur  •  je  n'en  démordrai  pn- 
OROATE  ,  à  Oriane. 
Si  vous... 

ORIAIVE. 

Je  céderais  à  cette  audacieuse  1 
oao>TE ,  à  JE  lise. 
Croyez.,. 

ÉLISE. 

J'obéirais  à  cette  impérieuse  I 
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OROXTE  ,  a  Oriane. 
Montrez-vous  son  aînëe,  et  considérez  bien... 

ORIAIVE. 

Pour  la  faire  enrager,  je  n'épargnerai  rien. 

ORONTE  ,    à  Elise. 
Montrez-vous  sa  cadette,  et  cherchez  une  voie... 

ÉLISE. 

A  la  contrecarrer  je  mets  toute  ma  joie. 

OROXTE. 

En  vain  de  vous  juger  vous  m'imposez  la  loi  < 
Que  sais-je  qui  des  deux  parle  le  moins  ? 

TOUTES    DEUX. 

C'est  moi- 

ORIANE. 

Et  par  bonnes  raisons  je  m'en  vais  vous  l'apprendre. 
(  A  peine  l'une  donne-t-elle    le  temps   a   Vautre  de 
parler.  ) 

ÉLISE. 

Et  pour  en  être  instruit  vous  n'avez  qu'à  m'entendra. 

OEIAîîE. 

C'est  moi  qui  la  première  ai  forme'  ce  dessein... 

ÉLISE. 

J'ai  pour  les  grands  parleurs  conçu  tant  de  de'dain... 

ORIANE. 

De  captiver  ma  langue  et  d'être  distinguée. 

ÉLISE. 

Que  du  moindre  discours  j'ai  l'âme  fatiguée. 
(  Elles  parlent  toutes  deux  ensemble.  ) 

ORIAAE. 

{fréquente  ,   on  admire 
ÉLISE, 
regarde ,  on  devine 

ORONTE. 

Vous  taisez-vous  souvent  de  cette  force-là  ? 

Tout  franc ,  je  ne  vois  goutte  en  toutes  vos  manières. 

ORIANE. 

Je  ne  vous  croyais  pas  de  si  courtes  1 

ÉLISE.  >  lumièies^. 

C'est  pour  un  grand  génie  avoir  peu  de  * 
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OBIAXE. 

Pour  juger  qui  de  nous  était  digne  du  \ 

ÉLISE.  \prix. 

Vous  ne  deviez  pas  craindre  en  me  donnant  le  ) 

ORIAXE. 

Je  ne  sais  que  vous  seul  qui  pût  s'  \ 

ÉLISE.  V  être  me'pris. 

Que  Ton  vous  soupçonnât  de  vous  j 

TOUTES    DEUX. 

Adieu,  monsieur. 

SCÈNE  IV. 

OROME. 
jNIa  foi  !  voilà  deux  sœurs  bien  folles  I 
Quel  rapide  torrent  d'inutiles  paroles  , 
Pour  me  persuader  q-rellcs  ne  parlent  point  î 
Jamais  extravagance  alla-t-elle  à  ce  point? 
Et  peut-on  faire  voir  par  un  trait  plus  sensible 
Qu'être  tille  et  se  taire  e-it  chose  incompatible  ? 
A  force  de  babil  elles  m'ont  enivre  î 
Mais  enfin  par  bonheur  m'en  voilà  délivré. 
Holà  !  Merlin  ! 

SCENE  V. 
OROrsTE,  MERLIN. 

MERLIN. 

Monsieur  ? 

ORO.VTE. 

^lon  cher  Merlin,  de  grâce, 
Pendant  t£uelque3  momens  occupe  ici  ma  place. 
Ma  Cécile  m'appelle  auprès  de  ses  appas. 
Si  Ton  me  vient  cliercher  ,  dis  que  je  n'y  suis  pas. 

MERLIN. 

Je  me  passerais  bien  d'une  pareille  aubade... 
Mab  que  veut  ce  soldat  ? 

SCÈNE  VL 

LA  RISSOLE  ,  MERLIN. 

I.A     RISSOLE. 

Bon  jour  .  mon  camarade. 
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J'enti'e  sans  dire  gare,  et  cherche  à  m'informer 
Où  demeure  un  monsieur  que  je  ne  puis  nommer. 
Est-ce  ici:' 

MERLIN. 

Quel  homme  est-ce? 

LA    RISSOLE. 

Un  bon  vivant ,  alègre  , 
Qui  n'est  grand  ni  petit,  noir  ni  blanc,  gras  ni  maigre. 
J'ai  su  de  son  libraire  ,  où  souvent  je  le  vois, 
Qu'il  fait  jeter  en  moule  un  livre  tous  les  mois  ^ 
Cest  un  vrai  Juif  errant  cfui  jamais  ne  repose. 

MERLIX. 

Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  voulez-vous  quelque  chose? 
L'homme  que  vous  cherchez  est  mon  maître. 

LA    RISSOLE. 

Est-il  U  ? 

MERLIN. 

Non. 

LA    RISSOLE. 

Tant  pis  :  je  voulais  lui  parler. 

MERLi>'. 

3le  voilà .; 
L'un  vaut  l'autre.  Je  tiens  un  registre  fidèle 
Où  chaque  heure  du  jour  j'e'cris  quelque  nouvelle  : 
Table  ,  histoire  ,  aventure,  enfin  quoi  que  ce  soit. 
Par  ordre  alphabétique  est  mis  en  s>on  endroit. 
Parlez. 

LA    RISSOLE. 

Je  voudrais  bien  être  dans  le  Mercure  : 
J'y  ferais  ,  que  je  crois,  une  bonne  figure. 
Tout-à-l'heure  ,  en  buvant,  j'ai  fait  reflexion 
Que  je  fis  autrefois  une  belle  action  : 
Si  le  roi  le  savait,  j'en  aurais  de  quoi  vivre. 
La  guerre  est  un  métier  que  je  suis  las  de  suivre. 
Mon  capitaine,  instruit  du  courage  que  j'ai, 
Ne  saurait  se  re'soudre  à  me  donner  congé'  ^ 
J'en  enrage. 

MERLIN. 

Il  fait  bien  :  donnez-vous  patience... 
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LA    RISSOLE. 

Mordic  !  je  ne  saurais  avoir  ma  subsistance. 

MERLix  ,  h  part. 
Il  est  vrai  :  le  pauvre  homme  !  il  fait  compassion. 

LA    RISSOLE. 

Or  donc  ,  pour  en  venir  à  ma  belle  action  , 
Vous  saurez  que  toujours  je  fus  homme  de  guerre, 
Et  brave  sur  la  mer  autant  que  sur  la  terre  : 
J'étais  sur  un  vaisseau  quand  Ruyter  fut  tué  , 
Et  j'ai  même  à  sa  mort  le  plus  contribué  ^ 
Je  fus  chercher  le  feu  que  l'on  mit  à  Tamorcf 
Du  canon  qui  lui  fit  rendre  Tame  par  force. 
Liii  mort,  les  Hollandais  soufirirent  bien  des  mais: 
On  fît  couler  à  fond  les  deux  vice-amirals. 

MERLIN. 

11  laut  dire  des  maux  ,  vice-amiraux  :  c'est  l'ordre. 

LA    RISSOLE. 

Les  vices-amiraux  donc  ne  pouvant  plus  nous  mordre, 
!Nos  coups  aux  ennemis  furent  des  coups  fataux  : 
Nous  gagnâmes  sur  eux  quatre  combats  navaux. 

MERLIÎT. 

Il  faut  dire  fatals  et  navals  :  c'est  la  règle. 

LA    RISSOLE. 

Les  Hollandais  ,  réduits  à  du  biscuit  de  seigle, 
Ayant  connu  qu'en  nombre  ils  étaient  inégals  , 
Firent  prendre  la  fuite  aux  vaisseaux  principals. 

MERLIN. 

Il  faut  dire  inégaux  ,  principaux  :  c'est  le  terme, 

LA    RISSOLE. 

Enfin  ,  après  cela  ,  nous  fûmes  à  Palerme, 
Les  bourgeois  à  l'envi  nous  firent  des  régaux  ; 
Les  huit  jours  qu'on  y  fut  furent  huit  carnavaux. 

MERLIN. 

Il  faut  dire  régals  et  carnavals. 

LA    RISSOLE. 

Oh  !  dame  , 
M'interrompre  à  tous  coups,  c'est  me  chiflonnerl'amej 
franchement. 
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MERLIX. 

Parlez  bien  :  on  ne  dit  point  navaux  , 
jXi  fataux  ,  ni  regaiix  ,  non  plus  que  carnavaux  ; 
Vouloir  parler  ainsi  c'est  faire  une  sottise. 

LA    RISSOLE. 

Eh  !  mordië  !  comment  donc  voulez-vous  que  je  dise? 
Si  vous  me  reprenez  lorsque  je  dis  des  mais, 
Inegals  ,  principals  et  des  vices-amirals  ; 
Lorsqu'un  moment  après  ,  pour  mieux  me  faire  en- 
tendre, 
Je  dis  fataux  ,  navaux  ,  devez-vous  me  reprendre  ? 
J'enrage  de  bon  cœur  quand  je  trouve  untrigaud 
Qui  souffle  tout  ensemble  et  le  froid  et  le  chaud. 

MERLIX. 

J'ai  la  raison  pour  moi  qui  me  fait  vous  reprendre.; 
Et  je  vais  clairement  vous  le  faire  comprendre  : 
^L  est  un  singulier  dont  le  pluriel  fait  aux  ; 
On  dit  c'est  mon  égal ,  et  ce  sont  mes  égaux  ; 
C'est  l'usage. 

LA    RISSOLE. 

L'usage?  Eh  bien  !  soit  ;  je  l'accepte. 

MERLIN. 

Fatal ,  naval,  rcgal ,  sont  des  mots  qu'on  excepte. 
Pour  peu  qu'on  ait  de  sens  ou  d'e'rudition , 
On  sait  que  chaque  règle  a  son  exception  ; 
Par  conséquent  on  voit  par  cette  règle  seule... 

LA    RISSOLE. 

J'ai  des  démangeaisons  de  te  casser  la  gueule. 

S!ERLI?r. 

Vous? 

LA  RISSOLE. 

Oui ,  patsandie'  !  moi  :  je  n'aime  point  du  tout 
Qu'on  me  berce  d'un  conte  à  dormir  tout  de  bout. 
Lorsqu'on  veut  me  railler  ,  je  donne  sur  la  face. 

MERLIN. 

Et  tu  crois  au  Mercure  occuper  une  place  ? 
Toi  ?  tu  n'y  seras  point ,  je  t'en  donne  ma  foi. 

LA    RISSOLE. 

"Mordië!  je  me  bats  l'œil  du  Mercure  et  de  toi. 
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P'our  vous  faire  dépit  tant  à  toi  qu'à  ton  maître  , 
Je  déclare  à  tous  deux  que  je  nV  veux  pas  être. 
Plus  de  raille  soldats  en  auraient  acheté 
Pour  voir  en  quel  endroit  la  Rissole  eût  cte  ^ 
C'était  argent  comptant ,  j'en  avais  leur  p.irole... 
Adieu  ,  pays.  Cest  moi  qu'on  nomme  la  Rissole  : 
Ces  bras  te  deviendront  ou  fatals  ,  ou  fataux. 

MERIilIV. 

Adieu  ,  guerrier  fameux  par  tes  combats  navaux. 

FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
ORONTE,  MERLIN. 

OROWTE. 

^E  viens  te  relayer;  Cécile  me  l'ordonne, 
j^'as-turien  à  m'apprendra  ?  Est-il  venu  personne  ? 

MERLIÎT. 

Un  soldat ,  dont  j'ai  su  les  exploits  éclatans  , 
Un  brave  homme. 

SCÈNE  IL 
ORONTE,  M.  DE  BOISLUISANT,  MERLIN. 

M.   DE  KOISLUISANT. 

Pardon  si  j'ai  mis  si  long-temps 
Mon  cher  monsieur.  Eh  bien!  vous  sera-t- il  facile 
De  faire  des  progrès  sur  le  cœur  de  Cécile  ? 

CROATE. 

Je  ne  puis  en  juger  que  suivant  vos  bontés  : 
Ce  sont  vos  seuls  désirs  qui  font  ses  volontés. 

M.  DE  BOISLUISANT  ,  h  Merlin. 
Si  c'est  moi  qu'elle  en  croit ,  qu'on  appelle  ma  fille. 

(Metiin  sort.) 
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J'aiFesprit  cclairci  touchant  voti'c  famille  : 
Si  douze  mille  francs  d\in  revenu  certain  , 
Qui  doivent  de  ma  fille  accompajïner  la  main  , 
Peuvent  contribuer  à  vous  la  rendre  chère. 
Je  serai  trop  heureux  d'être  votre  beau-père. 

OROÎTTE. 

Ah!  monsieur,  quels  devoirs  m'acquitterontjamais... 

SCÈiNE  III. 

ORONTE,  M.  DE  BOISLUISANT,  CÉCILE  , 
LISETTE ,  MERLIN. 

M.  DE  BOTSLUiSA^T,  h  Cécile. 
Ma  fille  ,  VOS  désirs  seront-ils  satisfaits, 
Si  demain  de  monsieur  vous  devenez  la  femme  ? 
Avez-vous  du  penchant  à  l'aimer  ? 

OROJ.TE ,    h  Cécile. 

Quoi!  madame, 
Vous  ne  répondez  rien  ?  Que  dois-je  croire,  helas  ! 

CÉCILE. 

Si  je  vous  haïssais  je  ne  me  tairais  pas. 

M.   DE  BOISLUTSANT. 

C'est  dire  en  peu  de  mots  tout  ce  que  je  souhaite. 

LISETTE  ,    (J  Cfciie. 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  que  deviendra  Lisette, 
3Iadame  ?  Il  me  souvient  qu'autrefois  vous  disiez 
■Quand  on  vous  marierait  que  vous  me  marieriez: 
Vous  allez  devenir  madame  la  Mercure  , 
Pendant  que  je  serai  Lisette  toute  pure. 
Tàter  un  peu  de  tout  ne  me  déplairait  pas. 

CÉCILE. 

Eh  quoi  !  te  lasses-tu  d'accompagner  mes  pas  ? 

LISETTE. 

IN'on  ,  je  suis  tout  à  vous  ,  et  mon  sort  tient  au  vôtre  : 
Mais  je  voudrais,  madame,  être  encore  à  qvielque  autre. 
Tant  qti'on  demeure  fille  on  n'est  point  en  repos  ; 
Et  quoiqu'on  soit  suivante  ,  on  est  de  chair  et  d'os. 
Un  tronc  semble  maudit  s'il  n'en  sort  quelque  branche- 
Et  si  i\[erlin  penchait  du  côté  que  je  penche... 
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MERLIX. 

Tu  me  parais  jolie,  à  parler  tout  de  bou  ^ 

Mais... 

LISETTE. 

Quoi  î  mais  ? 

MERLIN. 

Je  te  trouve  un  certain  air  fripon. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  si  mon  air  est  fripon  ou  modeste  ; 
Mais  ,  jusqu'à  ce  moment,  je  te  reponds  du  reste. 

M.   DE  BOISLriSA>T. 

Pour  leur  tendre  la  main  dans  un  pas  si  glissant 
Je  donne  cent  loui^. 

CÉCILE. 

Et  moi  cent. 

ORONTE. 

Et  moi  cent. 

•MERLIN. 

Trois  cents  louis  !  Messieurs  ,  je  Tepouse  au  plus  vîtc. .. 

(a  Lisette.) 
Tu  m'aimes  ? 

LISETTE. 

Oui. 

MERLIN. 

Demain  noiis  nous  verrons  au  gîte*. 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS.  OROISTE,  M.  DE  BOISLUISANT, 
CÉCILE,  MERLIN ,  LISETTE. 

LE    MARQUIS. 

Serviteur.  Vous  voyez  un  marquis  distingue' , 
Que  les  plus  grands  emplois  n'ont  jamais  fatigué. 
Du  ]Mercure  Galant  adorateur  fidèle  , 
J'ai  fait  un  air  nouveau  sur  la  saison  nouvelle... 
Ah  !  je  croyais  parler  à  monsieur  Licidas  : 
Est-il  là  ? 

ORONTE. 

Non,  monsieur  ^  mais  il  n'importe  pas  : 
Je  tiens  ici  sa  place ,  et  sais  la  tablatnre. 
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LE    MARQUIS. 

Tous  les  mois  de  mes  airs  j^embellis  le  Mercure. 
Sil  a  ce  grand  débit  dont  chacun  s'aperçoit, 
A  parler  entre  nous  ,  cVst  à  moi  qu'il  le  doit  j 
L'éclat  que  je  lui  donne  en  est  la  seule  cause^ 

OROWTE. 

Je  crois  vos  airs  fort  beaux  ;  mais  il  faut  autre  chose  : 
Qui  ne  veut  que  des  airs  achète  un  opéra. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu  î  je  vais  gager  tout  ce  que  l'on  voudra 

Que  dans  tout  Phaéton,  quelque  bruit  qu'on  en  fasse  , 

On  ne  verra  point  d"air  que  celui-ci  n'eflace  : 

Vous  vous  y  connaissez,  et  cela  me  suffit. 

"D'ailleurs  ,  ce  que  je  dis  ne  s'est  point  encore  dit  j 

La  route  que  je  tiens  est  fraîchement  tracée  : 

Tout  y  sera  nouveau  jusques  à  la  pensée  5 

Et  comme  c'est  un  air  à  demi-goguenard  , 

Je  l'ai  pris  sur  un  ton  entre  doux  et  hagard. 

Je  voudrais  qu'en  cet  art  madame  fût  congrue  , 

Il  serait  malaise  qu'elle  n'eût  l'ame  émue. 

CÉCTLE. 

Pour  tous  les  airs  nouveaux  j'ai  de  la  passion  , 
Et  je  vais  écouter  avec  attention. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  demande  à  tous  une  équitable  oreille  ; 
Les  paroles  et  l'air  n'ont  coAté  qu'une  veille. 
(il  chante.) 

Tant  que  Ihiver  a  dure  , 

Margot  ma  fait  la  grimace  ; 

Mon  cœur  n'a  point  murmuré 

De  voir  le  sien  tout  de  glace. 

Mais  le  printemps  de  retour, 

Elle  doit  changer  de  note  , 

Ou  bientôt  avec  la  sotte 

J'enverrai  paître  l'amour. 
Comment  le  trouvez-vous  ? 

OROWTE. 

Fort  nouveau. 

LE    MARQUIS. 

Je  me  pique 
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D'avoir  dans  runivers  peu  d'égau:s  en  musique. 

Outre  qu'avec  plaisir  les  tons  sont  varies  , 

Les  paroles  et  Fair  sont  si  bien  maries  , 

Qu^'il  semble  qu'on  ait  fait ,  sans  préceptes  frivoles  , 

Les  paroles  pour  Tair  et  Tair  pour  les  paroles... 

Vous  faites  tous  des  vœux  pour  un  second  couplet, 

J'en  suis  sur  ? 

cécilt:. 
Le  plaisir  en  serait  plus  complet. 

I.E    MARQUIS. 

Pour  vous  refuser  rien  je  vous  trouve  trop  belle. 
Prêtez-moi ,  je  vous  prie  ,  attention  nouvelle. 

Avant  le  temps  des  frimas  , 
^a^s  une  grotte  champêtre  , 
De  ses  plus  charmâtes  appas 
Elle  me  faisait  le  maître  ; 
Et  je  pre'tends,  dèsce  joar, 
La  ramener  dans  la  grotte. 
Où  bientôt  avec  la  sotte 
J'enveriai  paître  l'amour. 

Eh  bien  !  que  vous  en  semble  ? 

OROME. 

Il  est  beau ,  je  vous  jure. 

LE    MARQUIS. 

Il  faut  le  faire  entrer  dans  le  premier  Mercure  ; 
Le  temps  presse. 

ORO^'TE. 

Il  est  vrai.  L'avez-vous  tout  note  , 
?.ïonsieur  ? 

LE    MARQUIS- 

Assure'ment,  et  de  plus  cacheté'. 
(Il  montre  le  paquet ,  et  lit  le  dessus.) 
A  monsieur  Licidas ,  à  son  accoutumée  , 

Substitut  de  la  Renommée... 
Mon  air  aura  pour  lui  des  appas eclatans... 
Adieu ,  mon  cher. 
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SCÈNE  V. 

ORONTE  ,    M.  DE  BOISLUISAl^^T  ,  CÉCILE  , 
MERLIN  ,    LISETIE. 

M.  DE  EOiSLUisANT  ,  h  Oronte. 

Monsieur  ,  ménageons  ces  instans. 
Nous  chanterions  ici  sur  de  rueilleures  notes 
Avec  des  conseillers  surnommés  garde-notes. 

ORONTE  ,  a  iVlertin. 
Va  chercher  un  notaire  ,  et  reviens  promptement. 

SCÈNE  VL 

ORONTE  ,  M.  DE  BOISLUISANT  ,   CÉCILE  , 

MERLIN  ,  LISETTE  ,  M.  BRIGANDEAU. 

MERLIN  ,  apercevant  M,   Biigandeau. 

J'en  crois  voir  un  qui  vient  de  quelque  enterrement. 

OROKTE. 

i!.n  robe  ? 

MERLIN. 

C'est  ainsi  qu'ils  sont  mis  d'ordinaire 
Quand  ils  vont  d'un  défunt  mendier  l'inventaire. 

ORONTE  ,    a  M.   Brigandeau. 
Nous  vous  croyons  notaire  j  il  en  faut  un  ici. 

M.     BRIGANDEAU. 

Dieu  m'en  garde  !  je  suis  procuivur  ,  dieu  merci  î 
Et  ma  communauté  près  de  vous  me  députe. 
La  vertu  d'ordinaire  est  ce  qu'on  persécute  ; 
Et  telle  est  aujourd'hui  la  licence  des  mœurs  , 
Que  des  hommes  de  bien  ,   comme  des  procui'eurs  , 
Qui  de  tant  d'opprimés  embrassent  la  défense  , 
Ne  sont  pas  à  couvert  contre  la  médisance  , 
Depuis  que  dans  le  monde  arlequin  ,  procureur , 
Pour  un  corps  si  célèbre  a  donné  tant  d'horreur. 
Mais  ce  n'est  point,  monsieur,  comme  on  se  le  ligure. 
De  ceux  du  Châtelet  dont  on  fait  la  peinture  ; 
Nous  savons  de  Tauteur  qui  mit  la  pièce  au  jour, 
Qu'il  ne  prétend  parler  que  de  ceux  de  la  Cour^ 
Et  ma  communauté  par  ma  voix  vous  conjure 
D'en  instruire  Paris  dans  le  premier  Mercure  .. 
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S€ÈNE  VIL 

ORONTE  ,  M.  DE  BOLSLUISANT ,  M.  BRI- 
GANDEAU  ,  M.  SANGSUE  ,  CÉCILE- 
MERLIN  ,  LISETTE. 

M.   ERiGAXDEAr  ,    apevcei^ant  M.  Sangsue. 
Mais  ,  monsieur  ,  est-ce  ici  votre  procureur  ? 

OROATE. 

Non  ; 
Je  ne  le  connais  pas  seulement. 

M.    BRIGAXDEA.I-. 

Tout  de  bon  ? 

ORO>TE. 

Je  n'impose  jamais  de  la  moindre  syllabe. 

M.    ERIGA^DEAr. 

De  tout  le  Parlement  c'est  le  plus  grand  Arabe  : 
Pour  piller  le  plaideur  lui  seul  eu  vaut  un  cent. 

M.  SAxr.suE  ,     a    Oronte. 
Monsieur  ,  votre  très-bumble  et  trés-obe'issant. 
Ma  personne  ,  je  crois  ,  ne  vous  est  pas  connue  ? 

OROME. 

Non  ,  monsieur  ,  par  malheur. 

M.     SAXGSUE. 

Je  me  nomme  Sangsue  j 
Procureur  en  la  Cour  ,  pour  vous  servir. 

OROKTE. 

Monsieur  , 
Je  vous  rends  sur  ce  point  grâce  de  tout  mon  cœur. 

M.    SANGSUE. 

Savez-vous  quel  dessein  en  ce  lieu  me  fait  rendre? 

oao>TE 
Non,  monsieur. 

M.    SAWGSUE. 

En  trois  mots  je  m'en  vais  vous  l'apprendre: 
Voici  le  fait.  En  Tan  six  cent  quatre-vingt-deux, 
Pour  divertissement  d'un  thetitre  fameux  , 
Contre  les  procureurs  on  fît  une  satire. 
Où  presque  tout  Paris  pensa  pâmer  de  rire  ; 
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IVIais  l'auteur  qui  l'a  faite  a  dit  publiquement 
Qu'il  n-entend  point  toucher  à  ceux  du  Parlement  j 
Et  je  \-iens  tout  exprès  ,  pour  braver  l'imposture, 
Vous  en  demander  acte  en  un  coin  du  ^lercure. 
En  s'attaquant  à  nous  quel  opprobre  eùt-ce  ëte'  i* 
C'était  jouer  la  foi  ,  l'honneur  ,  la  probité. 
Mais  ceux  qu'on  a  choisis  me'ritent  qu'on  les  berne  • 
Ce  sont  des  procureurs  d'un  ordre  subalterne  , 
Comme  ceux  des  Consuls,  du  ChiUelet... 

M.    BRIGAADEAr. 

Tout  beau, 
Maître  Sangsue  ,  ou  bien... 

M.     SAIS'GSUE. 

Quoi!  maître Brigandeau., 
Prétendez-Yous  nier  ce  que  je  dis  ? 

M.    BRIGANDEAU. 

Sans  doute. 

M.    SANGSUE. 

Et  moi ,  devant  monsieur  ,  qui  tous  deux  nous  écoute; 
Je  m'oflVe  à  le  prouver  en  cas  de  déni. 

jl.    BUIGANDEAU. 

Vous^-* 

M.    SANGSUE. 

Moi. 

M.    BRIGANDEAU. 

Sauf  correction  ,  vous  imposez. 

ORONTE  ,    a  tous  les  deux. 

Tout  doux! 
Si  vous  voulez  parler,  point  d'aigreur  ,  je  vous  prie. 

M.    SANGSUE. 

Entrons  dans  le  détail  de  la  fiiponnerie. 
Souvent  au  Chàtelet  un  même  procureur 
Est  pour  le  demandeur  et  peur  le  défendeur  j 
Si  quelque  autre  parti  a  part  à  la  querelle  , 
A  la  sourdine  encore  il  occupe  pour  elle. 

M.     BRIGANDEAU. 

Combien  au  Parlement ,  et  des  plus  renommés  , 
Sont  pour  les  appelans  et  pour  les  intimés  , 
Et  savent  les  forcer  pai'  divers  stratagèmes 
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A  se  manger  les  os,  pour  les  ronger  eux-mêmes? 

M.    SANGSUE. 

Et  quand  dans  cette  pièce  on  voit  un  procureur 
Qui  trouve  le  secret  de  voler  un  voleur  , 
Dis-moi  qui  de  nous  deux;  on  prétend  contrefaire  : 
Celait  au  Châtelet  que  pendait  cette  affaire, 

M.    I5R1GA^DEA.U. 

Et  quand  un  scélérat ,  qui  Test  avec  excès  , 

Moyennant  pension  ,  éternise  un  procès , 

De  qui  veut-on  parler  ?  Dis-le-moi ,  si  tu  Foses  : 

Ce  n'est  qu'au  Parlement  où  sout  ces  grandes  causes. 

M.    SAIVGSUE. 

Lorsque  d'un  chapelier  on  attrape  un  chapeau  , 
Et  que  d'un  pâtissier  on  escroque  un  gâteau, 
!Ne  m'avoûras-tu  pas,  comme  chacun  Tavoue, 
Que  c'est  un  procureur  du  Châtelet  qu'on  joue  ? 

M.    BRIGA>DEAU. 

C'est  à  toi  le  premier  à  me  faire  un  aveu 

Que  ceux  du  Parlement  ne  prennent  point  si  peu  , 

Et  que  leur  main  crochue  ,   à  voler  toujours  prête , 

Aime  mieux  ccorcher  que  de  tondre  la  béte. 

Je  vais  devant  monsieur  dire  ce  que  j'en  croi  : 

On  grapille  chez  nous  ,  et  l'on  pille  chez  loi. 

SI.    SAKGSUE. 

Ce  que  tu  fais  htUir  au  faubourg  Saint-Antoine , 
Est-ce  de  grapiller  ,  ou  de  ton  patrimoine  ? 
Ton  père  était  aveu£,le  et  jouait  du  hautbois. 

M.    BRIGA\UEAU. 

Et  tes  quatre  maisons  du  qxiartier  Quincami^oix, 

A-ce  été  tes  aïeux  qui  les  ont  là  plantées  ? 

Du  sang  de  tes  cliens  elles  sont  cimentées  ; 

Il  n'entre  aucune  piene  en  leur  construction 

Qui  ne  te  coûte  au  moins  une  vexation  5 

Et ,  quand  tu  seras  mort ,  ces  honteux  édifices 

Publieront  après  toi  toutes  tes  injustices. 

M.     SAXGSUE. 

Au  mois  de  juin  dernier  un  mémoire  de  frais 
Pensa  dans  un  cachot  te  faii'e  mettre  au  frais  : 
Tu  l'avais  fait  montera  sept  cent  trente  livres  ^ 
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Et  ton  papier  volant ,  tel  que  tu  le  délivres  , 
Etant  vu  de  Messieurs  ,  trois  des  plus  apparens 
Réduisirent  le  tout  à  trente-quatre  francs  ; 
Encore  dirent-ils  que,  dans  cette  occurence  , 
Ils  te  passaient  cent  sous  contre  leur  conscience. 

M.    BRIGANDEAU. 

Et  l'hiver  pre'ce'dent ,  toi  qui  fais  Tentendu  , 

Sans  un  peu  de  faveur  n''e'tais-tu  pas  pendu  ? 

Tu  pris  quin/.e  cents  francs  ,  dont  on  a  tes  quittances. 

Pour  avoir  obtenu  deux  arrêts  de  de'fenses. 

OFONTE. 

Ek  !  messieurs  ,  il  sied  mal,  lorsque  vous  disputez  , 

De  dire  Tun  de  Tautre  ainsi  les  ve'rite's. 

Pour  rompre  un  entretien  qui  méfait  delà  peine  , 

Adieu.  Je  sais  ,  messieurs  ,  quel  dessein  vous  amène  . 

Votre  voyage  ici  n'aura  pas  e'te'  vain  ; 

Vous  aurez  tous  deux  place  au  Mercure  prochain. 

M.    SAîTGSTJE. 

Procureur  de  la  Cour ,  j'entends  qu'on  me  discerné 
D'un  méchant  procureur  du  Châtelet  moderne. 

ORO^'TE. 

Je  ferai  mon  devoir ,  je  vous  le  promets. 

M.    SANGSUE. 

Bon. 

(  //  sort.  ) 
M.   BRiGAwDEAU  ,  a  Oronte. 
Ne  me  confondez  pas  avec  un  tel  fripon. 
Tout  Paris  sait,  monsieur ,  de  quel  air  je  m'acquitte.  . 

ORONTE. 

Je  prétends  vous  traiter  selon  votre  mérite  ; 
Laissez-moi  faire. 

(  31.  Brigandeau  sort.  ) 
(a  M.  de  Boisluisant.) 
Eh  bien  !  vous  avez  tout  oui  ? 

M.    DE    BOISLUISANT. 

On  se  plaint  de  leurs  tours  ;  mais  ils  m'ont  réjoui  : 
J'avais  à  les  entendre  une  joie  infinie. 


Bonrsault. 
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SCÈNE  VIIL 

ORONTE,  M. DE BOISLLISANT, BEALGÉNIE, 
CÉCILE,  LISETTE,  MERLIN. 

BtAUGÉsiE. 

Serviteur  à  rillustre  et  belle  compagnie! 

Je  vois  ,  au  sombre  accueil  que  je  reçois  de  tous , 

Que  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous. 

OROKTE. 

Puis-je  vous  être  utile  et  vous  rendre  service  , 
Monsieur  ? 

BEAUGÉXIE. 

Non  •  je  viens,  moi,  vovïs  rendre  un  bon  office  5 
Je  viens  vous  faire  voir  que  j'ai  quelque  talent  ; 
Je  viens  vous  reciter  un  ouvrage  excellent. 

OROKTE. 

Qu'est-ce  ,  monsieur  ?  Voyons. 

BEAUGÉME. 

Une  énigme  si  belle, 
Qu'elle  fera  du  bruit  dans  plus  d'une  ruelle  ; 
C'est  un  effort  d'esprit ,  mais  si  rempli  d'attraits , 
Qu'il  n'a  point  eu.  d'égal,  et  n'en  aura  jamais. 

CÉCILE. 

Ecoutons ,  je  vous  prie  :  une  énigme  me  charme. 

BEAUGÉME. 

L'énigme  qui  jadis  causa  tant  de  vacarme , 

Fit  verser  tant  de  sang  ,  ouvrir  tant  de  tombeaux, 

Des  monarques  thébains  mit  le  trône  en  lambeaux  , 

Et  fut  cause  qu'OEdipe  eut  la  douleur  amère 

De  faire  des  enfans  à  madame  sa  mère  • 

Cette  énigme,  en  un  mot,  qui  fit  tant  de  fracas  , 

A  celle  que  j'ai  faite  aurait  cédé  le  pas. 

Vous  en  allez  juger  j  mais  je  veux  par  avance 

Que  vous  me  promettiez  d'être  sans  complaisance. 

Econtez. 

(Il  lit.) 

Je  suis  un  invisiLle  coi-ps , 
Qui  de  bas  lieu  tire  mon  être, 
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Et  je  n  ose  faire  connaître 
Ni  qui  je  suis  ,  ni  d'où  je  sors. 
Quand  on  m'ôte  la  liberté, 
Pour  m'échapper  j'use  d'adresse. 
Et  deviens  femelle  traîtresse  , 
De  mâle  que  j'aurais  été, 

ORONTE. 
Ces  vers-là  me  semblent  bien  tournés. 

CÉCILE. 

Je  brûle  de  savoir  ce  que  c'est. 

BEAUGÉ:!fIE. 

Devinez. 

CÉCILE. 

Soit  manque  de  lumière  ou  de  bonne  fortune  - 
Je  n'ai  pu  de  ma  vie  en  deviner  aucune. 

BEAUGÉ_\iE ,  à  31.  de  Boisluisant- 
Et  monsieur  ? 

M.    DE    r.OISLtriSAlVT. 

Sur  ce  point  je  demande  quartier  : 
J'y  rêverais  gratis  au  moins  un  siècle  entier. 

BEAUGÉME  ,    à    Oroflt^. 

Et  vous,  monsieur? 

ORO?rTE. 

Ma  foi  1  je  ne  la  puis  camprendre. 

CEAUGÉxiE  ,  à  Lisette. 
Et  vous? 

LISETTE. 

J«  ne  Fenteuds  ni  je  ne  veux  l'entendre; 
C'est  du  grimoire. 

EEArGÉNlE  ,   à  tous. 
Enfin  ,  vous  ne  l'entendez  pas  ? 

CÉCILE. 

IN'on,  qu'est-ce? 

BEATJGÉîCIE. 

C'est  un  vent  e'chappe'par  en  bas.. . 
'Vous  vous  regardez  tons,  et  j'en  sais  bien  la  cause: 
Tous  ceux  qui  l'ont  ouie  ont  fait  la  même  chose. 
Sur  un  sujet  si  faible  un  ouvrage  si  beau 
Paraît  à  tout  le  monde  un  prodige  noit-s-eau. 
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Mais ,  pour  voir  si  les  vers  qnadrent  à  la  matière. 

Faisons-en  ,  vous  et  moi ,  Tanatomie  entière. 

Je  suis  un  invisible  corps. 
Qui  de  bas  lieu  tire  mon  être  , 
Et  je  n'ose  faire  connaître 
Ni  qui  je  suis ,  ni  d'où  je  sors. 

Est-il  rien  de  plus  juste  et  de  mieux  rencontre  ? 
Jamais  dans  son  sujet  hon>me  est-il  mieux  entre  ? 
Il  semble  que  ce  vent  ait  de  la  connaissance  , 
Et  qu''il  n'ose  avouer  son  nom  ,  ni  sa  naissance. 
Rien  n'est  plus  singulier  que  cette  énigme-là. 

LISETTE. 

Il  faut  avoir  bon  nez  pour  deviner  cela. 

ORONTE. 

Il  n'est  rien  plus  galant  que  votre  énigme. 
beacgÉme. 

Peste! 
Je  le  sais  bien.  Passons  à  Texamen  du  reste. 
Quand  on  m'ôte  la  liberté  , 
Pour  m'e'cbapper  j  use  dadresse  , 
Et  deviens  femelle  traîtresse, 
De  mâle  que  jaurais  été. 

jamais  dans  une  énigme  a-t-on  rien  vu  de  tel  ? 

Qu'est-il  de  plus  coulant  et  de  plus  naturel? 

Loin  que  ce  que  je  dis  blesse  la  vraisemblance  , 

On  en  fait  tous  les  jours  la  rude  expérience  • 

Et  quelqu'un  en  ce  lieu  ,  qui  ne  s'en  vante  pas. 

Peut-être  à  quelque  mâle  a  fait  passer  le  pas. 

Des  injures  du  temps  mon  nom  n'a  rien  à  craindre  : 

J'ai  peint  ce  qu'un  pinceau  ne  pourra  jamais  peindre  ^ 

Et  je  suis  étonné,  quand  je  songe  à  cela, 

Comment  l'esprit  humain  peut  aller  jusque-là. 

Je  vais  recommencer. 

ORO.VTE. 

Non  ,  je  vous  en  supplie. 
IVous  avons  de  vos  vers  la  mémoire  remplie. 
Votre  nom  à  l'énigme  ajouterait  du  poids. 

eeaugéme. 
La  nature  prudente  eut  soin  d'en  faire  choix , 
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Et  de  mes  vers  nombreux  prévoyant  rharmonie  , 
Me  doua  tout  exprès  du  nom  deBeaugénie. 
Je  vous  laisse  Ténigme  avec  mon  nom  au  bas. 
Ornez-la  d'un  prélude  et  vantez  ses  appas  : 
Les  vers  en  sont  si  beaux  ,  la  matière  si  belle, 
Que  vous  n'en  direz  rien  qui  soit  au-dessus  d'elle. 

ORONTÊ. 

C'est  assez  ;  vos  désirs  seront  tous  satisfaits. 

BEAUGÉKIE. 

Adieu  :  je  me  retire,  et  je  vous  laisse  en  paix. 

SCÈNE  IX. 

ORONTE,  M.  DE  BOISLUISANT,  CÉCILE, 
LISETTE  ,  MERLIN. 

OROWTE. 

Puisqu'il  nous  laisse  en  paix  ,  nous  ne  pouvons  mieu^ 

faire 
Que  d'envoyer  Merlin  nous  chercher  un  notaire. 

LISETTE,  h  Merlin. 
Montre-moi  ton  amour  par  ton  empressement  ; 
Cours,  vole. 

M.  DE  BOISLUISANT,  h  Oi'onte. 

Allons  l'attendre  en  votre  appartement; 
Et  conduisons  si  bien  cette  heureuse  aventure. 
Qu'elle  fasse  du  bruit  dans  le  premier  Mercure. 


FIN    DU    MERCURE    GALANT. 
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LE  Î^OUVOm  DES  FABLES. 


LE  POUVOIR   DES  FABLES. 

P  R  O  L  O  G  L  E. 

Autrefois  dans  Athène  ,  un  fameux  orateur 

Zèle'  pour  la  cause  publique  , 
Craignant  pour  sa  patrie  un  extrême  malheur ,, 
JVIit  en  œuvre  sa  rhétorique  , 
Et,  pour  émouvoir  Tauditeur, 
Fit  un  discours  fort  pathétique. 
Mais  le  peuple  qui  Técoutait , 
Immobile  comme  une  souche  , 
]\e  fut  non  plus  touche'  de  ce  qu'il  débitait, 
Que  s'il  n'eût  pas  ouvert  la  bouche. 
Chagrin  du  peu  de  progrès 
Que  faisait  son  éloquence  : 
L'anguille,  ajouta-t-il,  l'hirondelle  et  Cérès 
Firent  un  jour  connaissance, 
En  voyageant  toutes  trois. 
Un  fleuve  impétueux  s'oppose  à  leur  passage  ; 
L"hirondelle  ,  en  volant ,  et  l'anguille  à  la  nage , 
Le  passèrent  sans  peine  ,  et  l'auraient  fait  vingt  fois. 
Et  Cérès  ?  dit  le  peuple  en  élevant  sa  voix  : 
Vous  avez  fait  passer  Fanguîlle  et  l'hirondelle , 
Monsieur  le  philosophe  ,  en  vous  remerciant  j 

Mais  Cérès  ,  que  devint-elle? 
Dit  encore  une  fois  le  peuple  impatient. 
iNlessieurs,  dit  l'orateur  ,  vous  dessillez  ma  vue  5 
Je  me  suis  abusé  jusques  à  ce  moment  : 
La  vérité  toute  nue 
!N'a  pas  assez  d'enjouement: 
Une  fable  l'insinue 
Bien  plus  agréablement. 

Messieurs  les  auditeurs  ,  qui  ,  par  votre  suffrage , 
Rendez  bon  ou  mauvais  le  destin  d'un  ouvrage , 


PROLOGLE.  - 

Celui  qui  va  paraître  est  d'un  genre  nouveau  : 
S'il  vous  blesse,  il  est  laid  j  s'il  vous  plaît,  il  est  beau. 
Esope  ,  si  connu  par  ses  savantes  fables  , 
Fut  jadis  condamne'  par  des  juges  coupables  : 
INIais  ceux  qui  de  son  sort  de'cident  aujourd'liui, 
Ont  trop  d'inte'grité  pour  s'armer  contre  lui. 
11  ne  vous  dira  point  de  ces  quolibets  fades 
Qui  ne  sont  de  bons  mets  que  pour  des  golits  malades; 
Par  les  fables  qu'il  cite  en  diffei'ens  endroits, 
Use  montre  à  vos  yeux  tel  qu'il  fut  autrefois. 
Pesez-en  le  mérite  en  juges  équitables  : 
Vous  le  méconnaîtriez  s'il  ne  disait  des  fables  j 
Et  vous  auriez  dans  l'ame  un  sensible  dëpit 
De  le  voir  par  sa  bosse,  et  non  par  son  esprit. 


Jioursault. 


ACTEURS. 

ÉSOPE. 

LÉARQUE,  gouverneur  de  Sizique. 

EUPHROSIIXE  ,  fJle  de  Learque. 

AGEINOR,   gentilhomme  de  Lesbos,   amant  d'Eu- 

phrosine. 
DORIS,  confidente  d'Euphrosine. 
liORTElN'SE,  fille  entêtée  de  son  esprit. 
Deux  DÉprxÉs  de  Sizique ,  tous  deux  fort  vieux. 
PIERROT,  paysan  d'auprès  de  Sizique. 
AGATON  ,  petit  garçon  fort  beau  ,  fils  de  Lrarque. 
CLÉO^NICE,  petite  fille  fort  laide,  sœur  d'Agaton, 
M.  DOUCET,  généalogiste. 
AMI^VÏE ,  mère  d'une  fille  enlevée. 
ALBIOlVh!,  veuve  d'un  conseiller-notaire. 
CO LUNETTE ,  femme  de  Pierrot. 
M.  FURET,  huissier. 
Deux  comédtexs. 
XJiv  maitre-d'hôtel. 
Un  sommelier. 
Un  laquais. 


La  scène  est  à  Sizique. 


LES  FABLES  D'ESOPE, 

COMÉDIE. 
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ACTE  PREMIER 


SCENE  PREMIERE. 
LÉARQUE ,  EUPHROSINE ,  DORIS 

LÉ  ARQUE. 

JuNFiN ,  ce  grand  esprit  que  je  brûlais  de  voir. 
L'incomparable  Esope  est  ici  d'hier  au  soir. 
Tu  le  vis  à  loisir  ,  nous  soupâmes  ensemble  : 
Ne  me  de'guise  rien  ,  dis-moi  ce  qu'il  t'en  semble. 
IVe  le  trouves-tu  pas  un  aimable  homme  ? 

EUPHROSINE. 

Moi  ? 

LÉARQUE. 

Oui. 

EUPHROSINE. 

Je  n'en  connais  point  qui  lui  ressemble. 
LÉARQUE  5  à  Doris. 

Ettoi<, 
Comment  le  trouves-tu  ?  je  te  crois  délicate. 

DORIS. 

Eh  !  ne  voulez- vous  point ,  monsieur,  que  je  le  flatte  ? 

LÉARQUE. 

Dis  la  ve'rite'  pure  ,  autrement  ne  dis  mot. 

DORIS. 

Vous  le  souhaitez  ? 

LÉARQUE. 

Oui. 

DORIS. 

C'est  un  vilain  magot , 
Franchement. 
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LÉARQCE. 

Quoi  !  friponne  ,  être  assez  arrogante... 

DORIS. 

Si  cela  vous  déplaît ,  souffrez  donc  que  je  mente. 
Me  voilà  toute  prête  à  dire  qu'il  est  beau  • 
Que  c'est ,  si  >  ous  voulez ,  un  Adonis  nouveau  ^ 
Qu'à  le  voir  sans  l'aimer  ,  c'est  en  vain  qu'on  travaille  ; 
Qu'il  n'est  pas  dans  le  monde  une  plus  riche  taille  ; 
Que  du  haut  jusqu'au  bas  tout  m'en  paraît  charmant  j 
Mais  ce  sera  ,  monsieur  ,  mentir  impudemment  5 
Et  jamais  au  mensonge  on  ne  m'a  vu  de  pente  , 
Quoique  vice  ordinaire  à  toute  confidente. 

lÉarque. 
Il  ne  te  plaît  donc  pas  ? 

DORIS. 

Oh  !  que  pardonnez-moi  ; 
Je  ris  incognito  d'abord  que  je  le  voi , 
Je  ne  puis  m'en  tenir  ,  quelque  effort  que  je  fasse  : 
Il  n'est  point  de  laideur  que  son  museau  n'efî'ace  : 
Et  le  reste  au  visage  est  si  bien  assorti , 
Qu'il  n'a  membre  en  son  corps  qui  ne  soit  mal  bâti. 
Celui  qui  le  forma  choisit  un  sot  modèle. 

LÉARQCE. 

S'il  lui  fit  le  corps  laid  ,  il  lui  fit  l'ame  belle. 

Plût  aux  dieux  ,  tel  qu'il  est ,  qu'Euphrosine  lui  plût  î 

EUPHROSIHE. 

Et  si  je  lui  plaisais,  quel  serait  votre  but , 
Mon  père  ? 

LÉARQUE. 

Ignores-tu  jusqu'oii  va  ma  tendresse, 
Et  combien  dans  ton  sort  ton  père  s'intéresse  ? 
Jamais  aucun  plaisir  ne  m'a  semblé  si  doux 
Que  celui  que  j'aurais  de  le  voir  ton  époux. 

EUPHROSINE. 

Mon  époux,  juste  ciel!  que  venez-vous  de  dire  ? 

DORIS. 

Bon  !  ne  voyez-vous  pas  qu'il  nous  veut  faire  rire  ? 

LÉARQUE. 

Esope,  seloa  toi ,  n'est  donc  pas  son  fait  ? 
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DORIS. 

Non. 
Pour  épouser  un  singe  il  faut  être  guenon  : 
Car  entre  nous  ,  monsieur  ,  Esope  est  un  vrai  singe  : 
Celui  qui  vous  est  mort,  quand  il  avait  du  linge  , 
Un  justeaucorps ,  des  gants  ,  et  son  petit  chapeau , 
Au  gre'  de  tout  le  monde  e'tait  beaucoup  plus  beau  ^ 
Et  s'il  faut  qu'à  vos  yeux  mon  cœur  se  de'veloppe, 
Je  l'aurais  e'pouse' plus  volontiers  qu'Esope. 

LÉ  ARQUE. 

S'il  faut  être  animal  pour  mériter  ta  foi  , 

Le  singe  que  j'avais  était  digne  de  toi. 

Pour  moi  que  Tesprit  charme  en  quelque  endroit  qu'il 

brille , 
Je  ne  tiens  point  Esope  indigne  de  ma  fille. 

noRis. 
Et  quel  diantre  d'esprit  trouvez-vous  donc  qu'il  ait  ? 

lÉarque,  a  JEuphrosine. 
Ecoute  :  en  peu  de  mots  en  voici  le  portrait. 
Il  est  laid  ;  mais  cieiiç-moi ,  c'est  une  bagatelle  : 
Un  homme  est  assez  beau  quand  il  a  l'ame  belle  ; 
Et  dans  le  plus  bas  rang  comme  dans  le  plus  haut , 
Toujou  rs  celle  d'Esope  a  paru  sans  défaut. 
Crésus  ,  à  qui  le  ciel  fit  un  si  beau  partage  , 
Qu'une  richesse  immense  est  son  moindre  avantage  ; 
Crésus  ,  le  plus  heureux  de  tous  les  potentats  , 
Se  repose  sur  lui  du  soin  de  ses  états. 
Dans  un  poste  si  haut  à  quoi  crois- tu  qu'il  pense  ? 
A  vivre  dans  le  faste ,  et  parmi  l'opulence  ? 
A  bâtir  sa  maison  des  de'pouilles  d'autrui  ? 
Il  sert  le  roi  ,  le  peuple  ,  et  ne  fait  rien  pour  lui. 
Au  riche  comme  au  pauvre  il  tâche  d'être  utile  ^ 
Et  depuis  quatre  mois  qu'il  va  de  ville  en  ville. 
Il  enseigne  aux  petits  à  faire  leur  devoir, 
Et  tempère  des  grands  l'impétueux  pouvoir  : 
A  la  droite  raison  il  veut  que  tout  se  rende  ^ 
Qu'en  père  de  son  peuple  un  monarque  commande  ; 
Et  que  ,  mourant  plutôt  que  d'oser  le  trahir , 
Un  sujet  se  restreigne  à  l'honneur  d'obéir. 
Comme  il  est  dangereux  d'être  trop  véritable , 
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Il  se  sert  du  secours  que  lui  prête  la  fable  ; 
Et ,  sous  les  noms  abjects  de  divers  animaux  , 
Applaudit  les  vertus,  et  reprend  les  défauts. 
Quoique  par  bienséance  il  ne  nomme  personne  , 
Si  Ton  ne  se  connaît ,  au  moins  on  se  soupçonne  : 
Et  par  cette  industrie  ,  en  quelque  rang  qu'on  soit , 
Il  apprend  à  chacun  à  faire  ce  qu'il  doit. 
Voilà  sincèrement  le  portrait  de  son  ame. 

DORTS. 

Que  vous  seriez,  monsieur ,  un  bon  peintre  de  femme  ! 
Vous  fardez  vos  portraits  admirablement  bien. 

tÉARQUE. 

Quoi  î  ma  fille  soupire  ,  et  ne  me  répond  rien? 
XJn  mérite  si  grand  ne  la  rend  point  sensible  ? 

EUPHROSINE. 

Mon  père  ,  à  mon  devoir  il  n'tst  rien  d'impossible  : 
Hais  Esope  est  si  laid  ! 

LÉARQOE. 

Son  esprit  est  si  beau  ! 
La  raison  sur  les  yeux  doit  te  m«*cre  un  bandeau  : 
Et  s'il  faut  qu'avec  toi  je  m'explique  sans  feinte  , 
Ce  qu'il  a  de  pouvoir  me  donne  un  peu  de  crainte. 
Partout  où  de  Crésus  s'étendent  les  états  , 
Il  dépose  à  son  gré  les  mauvais  magistrats  , 
Change  les  gouverneurs,  qui,  par  coups  et  menaces, 
Eloignés  de  la  cour  ,  tyi'annisent  leurs  places  5 
Casse  les  officiers ,  qui,  pour  faire  les  fins  , 
Au  lieu  de  cent  soldats  n'en  ont  que  quatre-vingts  , 
Et ,  de  peur  que  la  fraude  à  la  fin  ne  soit  sue  , 
Ont  des  gens  empruntés  pour  passer  en  revue  j 
Exclut  les  conseillers  de  donner  leur  avis, 
Quand  pendant  Vaudience  ils  se  sont  endormis; 
Bannit  les  avocats  ,  dont  l'elégaote  prose 
ATart  de  rendre  bonne  une  méchante  cause  j 
Abolit  les  brelans,  ce?  honteux  rendez-vous  , 
Où  l'on  tient  une  école  à  dresser  des  filous  5 
Défend  aux  médecins,  que  nos  maux  enrichissent. 
De  prendre  de  Targent  que  de  ceux  qu'ils  guérissent: 
Enfin  ,  dans  cet  Etat ,  de  l'un  à  l'autre  bout , 
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J:Isope  a  sans  réserve  inspection  sur  tout. 
Ouoique  ma  probité  soit  exempte  cVatteintes, 
Peut-être  contre  moi  lui  fera-t-on  des  plaintes: 
tjouverneiir  deSizique,  où  mon  sort  est  si  doux, 
Je  jouis  d'un  bonheur  qui  me  fait  des  jaloux  ; 
Et  si  jusqu'à  f  aimer  tu  pouvais  le  contraindre  , 
Il  fermerait  la  bouche  à  qui  voudrait  se  plaindre, 
A  son  appartement  je  vais  voir  s'il  est  jour, 
Savoir  s'il  est  visible ,  et  lui  faire  ma  cour  , 
Lui  marquer  par  mon  zèle  et  par  ma  déférence.. 

DORIS, 

Vous  n'irez  pas  bien  loin,  je  le  vois  qui  s'avance  : 
Quel  marmouset! 

SCÈNE  II. 

ÉSOPE,  LÉARQLE,  EUPHROSmE,  DORTS. 

LÉARQUE. 

J'allais  pour  voir  votre  grandeur. 
Et  savoir... 

ÉSOPE. 

Doucement ,  monsieur  le  gouverneur  : 
Dans  la  j)lace  où  je  suis  ,  plus  fragile  qu'un  verre  , 
Je  vais  à  petit  bruit ,  et  vole  terre  à  terre  : 
Le  terme  de  grandeur  ne  fut  point  fait  pour  moi. 

LÉARQTJE. 

Eh  !  monsieur  ,  c'est  un  grade  acquis  à  votre  emploi. 
Tous    vos    prédécesseurs  ,  jusqu'au    temps    où    nous 
sommes... 

ÉSOPE. 

Tous  mes  prédécesseurs  ont  été  de  grands  hommes  , 
JDont  le  sang  ,  le  service  et  les  hautes  vertus  5 
A  ue  rien  déguiser,  méritaient encor  plus. 
Pour  moi  qu'un  sort  bizarre  a  tiré  de  la  boue  , 
Moi  de  qui  pour  un  temps  la  fortune  se  joue  , 
A  quoi  que  ce  puisse  être  où  je  sois  destiné  , 
Je  me  souviens  toujours  de  ce  que  je  suis  né. 
La  fortune  est  à  craindre  où  manque  la  sagesse. 
Etre  aujourd'hui  grandeur,  et  demain  petitesse  , 
Garder  un  long  silence  après  un  peu  de  bruit, 
C'est  le  commun  destin  des  grands  ,  par  cas  fortuite 
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ïrève  donc  de  grandeur  pour  un  homme  si  mince. 

léarque. 
Et  de  quoi  vous  sert  donc  d'être  auprès  d'un  grand 

prince  , 
Si  les  titres  d'honneur  ne  vous  entêtent  })as  ? 
La  richesse  à  vos  yeux  doit  avoir  des  appas  :- 
Vous  êtes  dans  un  poste  où  vous  n'avez  qu'à  prendre ^ 
Tout  Targent  de  Crêsus  dans  vos  mains  se  vient  rendre  j 
Tous  ceux  qui  devant  vous  remplissaient  vos  emplois, 
Quand  ils  les  ont  quittes  étaient  de  petits  rois: 
C'était  une  fortune  aussi  haute  que  prompte. 

ÉSOPE. 

INTonsieur  le  gouverneur  ,  que  je  vous  fasse  un  conte, 
Je  vous  prie. 

LA    BELETTE    ET    LE    REGARD. 

Autrefois  la  belette  ayant  faim  , 
Par  un  trou  fort  étroit  entra  dans  une  grange. 

Où  ,  trouvant  quantité  de  grain , 
Elle  se  croit  de  noce  ,  et  d'abord  elle  mange 
Pour  le  jour  ,  pour  la  veille  ,  et  pour  le  lendemain. 
Entîn  ,  la  panse  pleine  ,  et  toute  rebondie  , 
Elle  a  peur  d'être  prise  en  ce  flagrant  délit , 
Et  va  j)ar  son  entrée  essayer  la  sortie  5 
Mais  elle  était  trop  grosse  ,  ou  le  trou  trop  petit. 

Ln  renard,  sur  ces  entrefaites, 
Passant  en  cet  endroit,  et  la  voyant  piUir  : 
C'est  en  vain  ,  lui  dit-il ,  grosse  comme  vous  êtes, 
Que  vous  espérez  de  sortir. 

Je  vous  plains  d'être  en  ce  gîte  j 
Mais  il  peut  arriver  pis, 
Si  vous  ne  rendez  bien  vite 
Tout  ce  que  vous  avez  pris. 

A  l'application. 

léarque. 
Elle  est  aisée  à  faire. 

ÉSOPE. 

Tant  mieux.  La  vérité  ne  peut  être  trop  claii'e. 
Ceux  de  qui  la  conduite,  exempte  de  soupçons, 
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A  qui  se  A'oue  au  prince,  oflre  tant  de  leçons, 
Pour  s'en  formaliser  vont  trop  droit  en  besogne. 
Pour  celui  qui  surtout  pince  ,  lésine  ,  rogne  , 
Qui  du  bien  de  Crcsus  s'attribuant  le  quart , 
Ne  manie  aucun  sou  dont  il  ne  prenne  un  liard  , 
Quand  il  croit  sa  fortune  et  solide  et  complète  , 
Il  éprouve  le  sort  qu'e'prouva  la  belette  ^ 
Et,  surpris  dans  la  grange  auprès  du  tas  de  grain, 
Il  ne  peut  en  sortir,  pour  en  être  trop  plein. 
Tiîchons   d'avoir  du  bien  qui  ne  coure  aucun  risque. 
Un  grand  fonds  de  vertu  rarement  se  confisque  : 
En  faveur,  en  disgrilce  ,  on  est  sûr  d''en  jouir. 

léarque. 
jNîonsieur,  on  est  charmé  quand  on  peut  vous  ouïr. 
Mais  faisons  ,  je  vous  prie  ,  une  petite  pause. 
Peut-être  le  matin  prenez  vous  quelque  chose  : 
tJn  bouillon,  du  café  ?  Que  vous  plaît-il  des  deux? 

Ésope. 
Avez-vous  du  café  qui  soit  bon  ? 

lÉarque. 

Merveilleux. 

ÉSOPE. 

Prenons-en.  Ordonnez  que  Ton  nous  en  apprête  : 
Il  n'est  rien  de  si  bon  contre  le  mal  de  tête. 
Quand  j'en  prends  le  matin  ,  je  suis  gai  tout  le  jour. 

LÉARQUE. 

Vous  en  aurez  ici  de  meilleur  qu'à  la  cour  • 
Et  dans  peu  de  momens  on  va  vous  satisfaire. 

Ésope. 
Quoi  !  faut-il  que  vous-même 

LÉABQCE. 

Oui,  j'y  suis  nécessaire. 
(  a  Eujyhrosine.  ) 
Entretenez  monsieur  ,  et  ne  le  quittez  pas. 

SCÈNE  m. 

ÉSOPE  ,  EUPHROSINE  ,  DORIS. 

ÉSOPE. 

Me  voilà  ,  sans  défense,  en  proie  à  vos  appas  , 
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ÎMa  belle  enfant.  INlon  cœur  a  beaucoup  de  faiblesse  . 
L^n coup  d'oeil  m'assassine,  ou  tout  au  moins  me  blcs>c. 

EUrHROSINE. 

Monsieur,  ne  craignez  rien.  Les  dieux  me  sont  témoin  . 
Que  je  n'y  veux  donner  ni  mes  vœux  ni  mes  soin-^. 

ÉSOPE. 

J'entends.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  vous  inqui<'-tf . 
Rax'ement  à  votre  âge  on  est  sans  amourette- 
Vous  avez  le  cœur  pris. 

EUPHROSINE. 

Moi? 

DORIS. 

Ne  déguisez  rien. 
JMonsieur  est  honnête  homme  ,  il  en  usera  bieu. 
Il  peut,  par  le  crédit  qu'il  a  sur  votre  père  , 
Donner  un  croc  en  jambe  à  l'hymen  qu'il  veut  faire. 
Oui,  monsieur,  ma  maîtresse  aime  depuis  deux  ans 
Jeune,  galant,  bien  fait,  s'il  en  est  dans  le  monde  ; 
Propre  en  linge,  en  habits  ,  grande  perruque  blonde  j 
Enfin  ,  de  la  façon  dont  le  ciel  l'a  formj  , 
il  n'est  po^nt  de  mortel  plus  digne  d'être  aimé. 
INIonsieur  le  gouverneur  ,  ({ue  la  grandeur  entcte , 
Aux  appas  de  sa  fille  ofiVe  une  autre  conqucle. 
Et  veut  dès  aujourd'hui  qu'elle  applique  son  soiu 
A  donner  de  l'amour  au  plus  vilain  marsouin... 
Voyez  la  pauvre  enfant,  elle  s'en  désespère  : 
Et  vous  êtes  si  bien  avec  monsieur  son  père  , 
<}u'un  inot  que  vous  diriez  le  ferait  consentir-. 
S'il  veut  qu'elle  soit  femme  ,  à  la  mieux  assortir  , 
A  lui  donner  au  moins  un  homme  en  bonne  forme, 
Et  non,  comme  il  veut  faire  ,  une  figure  énoi-me, 
Que  dans  sa  belle  humeur  la  nature  ,  en  jouant; 
A  faite  moitié  singe  ,  et  moitié  chat-huant. 
L'agréable  bijou  qu'un  mari  delà  sorte  I 

ÉSOPE. 

Et  comment  nomme-t-on  ce  chat-huant  ? 

EtPIlROi'.^E. 

Qu'importe^ 
On  vous  en  dit  assez  disant  qu'il  me  déplaît. 
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Mon  père  au  premier  mot  devinera  qui  c'est. 
Ne  vous  informez  point  d"'un  nom  qui  me  ciiagriue, 

ÉSOPE. 

Il  ne  faut  pas  toujours  s'arrêter  à  la  raine. 
Par  exemple  : 

lE    KEKARD    ET   LA    TETE    PEINTE. 

Jadis  un  renard  afTamé 
Rodant  par-ci,  pav-la,  pour  faire  bonne  quête  , 
Entra  dans  la  maison  d'un  peintre  renomme  , 
Et  trouva  sous  sa  pâte  une  fort  ]>elle  tête. 
tJne  perruqiie  blonde,  ainsi  qu'à  votre  amant, 
De  l'éclat  de  son  teint  relevait  l'ag' ëment. 
O  ciel  !  s'e'cria-t-il,  qu'elle  me  semble  belle  ! 

C'est  grand  dommage  vraiment. 

Qu'elle  n'ait  point  de  cervelle. 

Combien  devant  nos  yeux  ,  qui  ne  s'en  doutent  pas  , 

Sous  leur  grande  perruque  étalent  des  appas 

Qui  ,  de  la  tête  peinte  étant  le  vrai  modèle , 

Ont  beaucoup  d'apparence  ,  et  n'ont  point  de  cervelle? 

De  votre  sexe  même  ,  et  vous  le  savez  bien , 

Pour  paraître  charmante  on  ne  néglige  rien  : 

Et  quel  malheur  plus  grand  que  celui  d'être  belle  , 

Lorsqu'à  beaucoup  d'appas  on  joint  peu  de  cervelle' 

Peut-être  que  l'amant  épris  de  vos  attraits 

Est  une  belle  tête  ,  à  la  cervelle  près  : 

Il  plaît ,  il  touche  ,  il  charme  ,  à  n'en  voir  que  l'écorce  j 

Au  fond  ,  l'esprit  et  lui  sont  peut-être  en  divorce. 

DORIS. 

Je  le  connais  ,  monsieur ,  et  dedans  et  dehors  : 

Son  esprit,  j'en  suis  sûre,  est  mieux  fait  que  sou  corps  : 

Je  puis ,  sans  le  flatter  ,  dire  à  son  avantage 

Qu'il  l'a  beaucoup  plus  beau  que  tous  ceux  de  son  âge. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'en  ai  fait  l'essai. 

ECPHROSl>'E. 

Ce  qu'elle  vous  en  dit  est  assurément  vrai  : 
Je  puis  vous  en  parler  de  science  certaine. 
S'il  faut  nous  séparer  ,  figurez-vous  ma  peine  : 
Ce  sera  pour  mon  cœur  le  coup  le  plus  tuant... 
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ÉSOPE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  tâter  du  chat-huant  ?  ' 

DORIS. 

Eh!  fi,  monsieur!  comment  voulez-vous  qu'elleentâte 
Il  n'est  ragoût  si  bon  qu'un  tel  morceau  ne  gâte. 
Cest  un  mets  dégoûtant  qui  fait  bondir  le  cœur. 

EUPHR0SI>E. 

Direz-vous  à  mon  père  un  mot  en  ma  faveur? 
Puis-je  Fespèrer  ?. . . 

ÉSOPE. 

Oui ,  je  prétends  faire  en  sort 
Que  dès  demain... 

SCÈNE  IV. 

ÉSOPE,   EUPHROSINE,    DORIS,    le    Maîtri 
d'hôtel. 

DORIS. 

Voici  le  café'  qu'on  apporte. 
Ésope  ,  a  Euphrosine. 
K'en  prenez-vous  pas  ? 

EUPHROSIXE. 

IN  on. 

ÉSOPE. 

Quoi!  jamais  ? 

EUPHROSI>E. 

Rarement. 

ÉSOPE. 

Prenez-en  avec  moi  ,  s'il  vous  plaît  :  autrement 
Il  pourrait  à  vos  feux  arriver  du  désordre  ; 
Et  parle  chat-huant  je  vous  laisserais  mordre. 

DORIS. 

Eh  !  prenez-en  ,  madame  ,  au  lien  d'une  fois  ,  deux  , 
Et  garantissez-vous  d'un  oiseau  si  hideux. 

EUPHROSINE. 

Le  café  me  fait  mal. 

DORIS. 

Je  boirais  de  l'absinthe  , 

Pour  trouver  à  sortir  d'un  pareil  labyrinthe. 
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EUPHROSIîCE. 

Que  l'on  m'en  donne  donc  ,  puisqu'il  vous  plaît  ainsi, 
Monsieur. 

ÉSOPE. 

La  confidente  en  jn'endra  bien  aussi  ? 
Je  vois  bien  qu'à  la  joie  elle  n'est  pas  contraire. 

DORIS. 

Oh  I  pour  moi,  volontiers,  je  suis  fille  à  tout  faire. 

ÉSOPE. 

Allons  ,  à  la  santé  de  votre  époux  futur. 
Vous  me  ferez  raison  que  je  crois  ? 

EUPHBOSJKE. 

A  coup  sûr. 
Vous  touchez  de  mon  cœur  un  endroit  trop  sensible 
Pour  vous  rien  refuser  qui  lui  semble  possible. 
Quand  vous  verrez  mon  père  ,  appuyez  fortement 
Sur  les  perfections  de  mon  premier  amant. 
J'attends  tout  d'un  secours  aussi  grand  que  le  vôtre. 

DORIS. 

Et  surtout  pesez  bien  sur  les  défauts  de  l'autre. 
Faites-en  un  portrait  vilain  au  dernier  point  : 
Quoi  que  vous  en  disiez  vous  ne  l'outrerez  point. 

ETTPHROSIXE. 

Dites  que  le  premier,  digne  de  ma  tendresse  , 

Est  l'homme  le  mieux  fait  qu'ait  vu  naître  la  Grèce. 

DORIS. 

Dites  que  le  second  ,  bâti  tout  de  travers  , 

Est  le  plus  laid  mâtin  qu'ait  produit  l'univers, 

EUPHROSI^E. 

Persnadez-lui  bien  qu'Agenor  ,  je  le  nomme  , 
A  toutes  les  vertus  qui  font  un  honnête  homme. 

DORIS. 

•Persuadez-lui  bien  qu'il  n'est  vice  si  bas 
Que  n'ait  le  gbdenot  que  je  nomme  pas. 

ECPHROSINE. 

Que  ,  pour  l'un  chaque  jour  renouvelant  mon  zèle , 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  lui  serai  fidèle. 

DORIS. 

Que  pour  l'autre  mal  propre  au  lien  conjugal. 
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S'il  se  joue  à  l'hymen  il  s'en  trouvera  mal  ; 
Et  qu'il  a  sur  le  front  une  table  d'attente 
Qui  de  sa  destinée  est  la  preuve  e'clatante  : 
Voilà  ce  qu'à  son  père  il  faut  faire  savoir. 

SCÈNE   V. 

ÉSOPE,  EUPHROSINE,   BORIS,  tJN  Laquais* 

LE    IMaÎTRE    d'hôtel. 
LE    LAQUAIS. 

Une  dame  est  là-bas  qui  demande  à  vous  voir. 
Monsieur. 

ÉSOPE. 

Quelle  dame  est-ce  ? 

LE    LAQUAIS. 

Une  dame  qu'on  nomme  ... 
(a  Do  ri  s.) 
C'est  cette  dame...  et  là...  plus  savante  qu'un  homme. 
Dont  l'espi  it  est  si  creux  qu'on  n'en  voit  point  le  fond, 
Et  qui  ne  parle  pas  comme  les  autres  font. 

noRis,   à  Euj:hrosine. 
Je  sais  qui  c'est.  Sortons  ,  rendons-lui  ce  service  : 
L'entretien  d'une  femme  est  pour  elle  un  supplice. 
Elle  veut  du  pompeux  jusqu'au  moindre  discours. 

ÉSOPE. 

Qu'elle  entie. 

(Ze  Laquais  sort.) 

euphrosinE. 
Mon  espoir  est  dans  votre  secours  ; 
Vous  me  l'avez  promis,  et  je  le  .vais  attendre. 

ÉSOPE. 

Allez ,  je  ferai  plus  que  vous  n'osez  prétendre. 
SCÈNE  VL 
HORTENSE,    É60PE. 

HORTENSE. 

La  déesse  à  cent  voix  qui  ilu  sein  d'Atropos 
Sauve  les  noms  fameux  et  les  faite  aes  héros  ^ 
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La  Renommée  enfin  vous  met  en  parallèle.. . 

ÉSOPE  ,  a  part. 
Quel  diantre  de  jargon  celle-ci  parle-t-eile  ? 

(  ?i  Hortense.  ) 
Par  charité,  madame,  ou  daignez  m'escuscr, 
Ou  daignez  vous  résoudre  à  vous  humaniser: 
Votre  style  est  si  haut  que  j'ai  peine  à  Tentendre. 

HORTENSE. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur  ,  que  j'en  puisse  descendré  j 
Je  l'ai  plus  de  cent  fois  vainement  e'prouve'  : 
J'ai  naturellement  l'esprit  trop  élevé  : 
Votre  peine  à  m'enténdre  est  une  raillerie. 
Vous  avez  l'intellect  d'une  catégorie... 

ÉSOPE. 

Madame,  en  vérité,  ce  jargon  m'est  suspect. 
Je  n'ai  jamais  appris  ce  que  c'est  qu'intellect^ 
Et  je  crois  sottement,  tant  j'ai  la  tête  dure, 
Qu'une  catégorie  est  une  grosse  injure. 
A  quoi  sert  de  parler  que  pour  être  entendu? 
Et  si  je  vous  entends  je  veux  être  pendu. 

HORTENSE. 

Quoi  !  l'esprit  le  plus  beau  de  tout  notre  hémisphère 

Voit  de  l'opacité  parmi  tant  de  lumière  ! 

Ce  qui  passe  chez  vous  pour  des  obscurités 

Chez  le  monde  poli  sont  des  aménités. 

Descendre  d'où  je  suis  au  langage  vulgaire  , 

Est  un  éboulement  que  je  ne  saurais  faire  : 

Le  chemin  m'en  paraît  impraticable  et  long, 

ÉSOPE. 

Eh  ,  de  grâce,  madame  ,  à  qui  parlez- vous  donc? 
Avant  qu'un  serviteur  puisse  vous  être  utile, 
Il  lui  faut  plus  d'un  an  pour  savoir  votre  style  j 
Et  pour  les  étrangers,  à  parler  franchement, 
(  Nul  ne  peut  vous  entendre  àmoins  d'un  truchement, 
Etes-vous  mariée  ? 

HORTENSE. 

O  ciel!  quelle  demande î 
Puis-je  l'être? 

ÉSOPE. 

Eh!  oui-dà.  vous  êtes  assez  graïK^e. 
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HORTEKSE. 

Quand  les  gens  comme  moi  veulent  se  marier  , 
Il  leur  faut  même  espèce  à  qui  s'apparier. 
Voulez-vous  qu'un  mari,  clans  ses  heures  brutales, 
Pour  transmettre  après  lui  ses  vertus  animales, 
Introduise  à  la  vie  un  nombre  de  marmots 
Qui  tiendront  de  leur  père ,  et  qui  seront  des  sots  ? 

ÉSOPE. 

Mais  qui  voyez-vous  donc?  car  c'est  là  ma  surprise. 

HORTEXSE. 

Je  me  tiens  dans  ma  chambre ,  où  je  me  tranquillise. 

J'aime  mieux  être  seule  ,  et  dans  l'inaction  , 

Que  de  mésallier  ma  conversation. 

L^n  discours  sans  figure  est  un  mets  que  j'abhorre^ 

Je  veux  de  l'antithèse  ou  de  la  mëlaphore  j 

Des  mots  pleins  d'énergie  et  d'e'rudition  ; 

Comme  inintelligible  ,  inaffectation  ; 

J'y  trouve  une  beauté  presque  inimaginable. 

ÉSOPE. 

Voudriez-vous  bien  entendre  une  petite  fable , 
Madame  ? 

HORTENSE. 

Volontiers.  L'apologue  me  plaît, 
Quand  l'application  en  est  juste. 
Ésor-E. 

Elle  l'est. 

LE   ROSSIG^OL. 

"Un  rossignol ,  inquiet  et  volage  , 
Dont  le  gazouillement  était  touchant  et  beau. 
Ennuyé  dum^me  ramage. 
Voulut  en  apprendre  un  nouveau. 
Il  avait  pour  voisine  une  jeune  linotte  , 
Qui  d'rn  flûteur  expert  recevait  des  leçons, 
Et  qui  ,  du  flageolet  imitant  tous  les  sons, 
Semblait  avoir  appris  jusqu'à  la  moindre  note» 

Le  rossignol,  persuadé 
Qu'à  ses  vastes  clartés  l'ien  n'était  difficile , 
Apprit  grossièrement  un  ramage  guindé, 
Et  de  taus  les  oiseaux  sç  crut  le  plus  habile. 
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jNtais  son  sort  fut  si  cruel , 

Par  son  imprudence  extrême, 
Que,  dans  ses  plus  beaux  airs  rien  n'étant  naturel, 
Dès  qu'il  voulait  siffler,  on  le  sifflait  lui-même. 

Pour  peu  qu'à  cctie  fable  on  ait  d'attention. 

On  ne  peut  se  méprendre  à  l'application; 

Et  comme  j'aperçois  de  la  mésalliance 

Entre  votre  mérite  et  mon  insuffisance, 

Pour  me  faire  un  devoir  de  n'en  pas  abuser  , 

Je  vous  laisse  un  champ  libre  à  vous  tranquilliser. 

(  en  s'en  allant.  ) 
Chaque  mot  qu'elle  dit  m'étourdit  et  m'assomme. 

HORTENSE,  Seule. 

Hé  quoi!  ce  mirmidon  passe  pour  un  grand  homme! 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  perplexité  : 

Je  l'aurais  méconnu ,  sans  sa  difformité. 

Je  ne  sais  quelle  étoile  à  mon  heure  première 

Sur  le  cours  de  ma  vie  influa  sa  lumière; 

Mais  je  vois  peu  d'esprit,  à  les  parcourir  bien, 

Qui  soient  de  l'étendue  et  de  l'ordre  du  mien. 

FIX    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 
EUPHROSINE,  DORIS. 

DORIS. 

Ji-H  !   bons  dieux!    qu'avez  -  vous  ;    qui   vous   r«n( 
éperdue  ? 

EBPHROSIXE. 

Je  n'en  puis  plus. 

DOPIS. 

D'où  vient... 
Bowsault.  9 
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ECPHROSINE. 

Doris ,  je  suis  perdu*. 

DORIS. 

Qu'est-ce  qu'on  vous  a  fait,  et  que  dois-je  penser? 

EUPHROSIKE. 

11  faudrait,  que  je  crois ,  un  peu  me  de'lacer  • 
J'étouffe. 

DORIS. 

Eh  bien!  venez  cà  ,  que  je  vous  délace. 

EDPHROSITVE. 

Arrête.  Je  suis  mieux  j  et  voilà  qui  se  passe. 

DORIS. 

Courage,  efforcez-vous  ,  reprenez  vos  esprits. 
Qu'avez-vous? 

ET7PHROST>'E. 

Ce  que  j'ai  ?  Je  ne  puis  avoir  pis. 

DORIS. 

llepuis  si  peu  de  temps  que  je  ne  vous  ai  vue, 
Vous  est-il  arrivé  quelque  affaire  imprévue  ? 

EUPHROSINE. 

Juges-en  par  mon  trouble  et  par  mon  désespoir, 
Ou  prête-moi   l'oreille,  et  tu  vas  tout  savoir. 
Apprends ,  Doris,  apprends  que  le  fourbe  d'Esope.  . 

DORIS. 

Achevez,  qu'a-t-il  fait  le  malheureux  cyclope? 

ECPHROSINE. 

Loin  de  tenir  parole  et  d'être  mon  appui , 
Il  n'a  pas  dit  un  mot  qui  n'ait  été  pour  lui. 
Il  m'épouse  demain  par  l'ordre  de  mon  père. 

DORlS. 

Lui,  madame  ! 

EUPHROSINE. 

Est-ce  à  tort  que  je  me  désespère  ? 
Parle-moi  nettement,  nous  sommes  sans  témoins. 
Est-ce  à  tort?..., 

DORIS. 

Non,  madame  j  on  se  pendrait  à  moins 
De  votre  désespoir  quelque  effet  qu'on  redoute  , 
Être  femme  d'Ésope  est  encor  pis  sans  doute  :  \ 
Et  se  précipiter  d'un  haut  rocher  à  bas , 
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Est  nn  sort  moins  cruel  que  d'entrer  dans  ses  bras. 
Comment!  quand  ce  magot,  d'odieuse  mémoire, 
A  votre  époux  futur  tous  a  tantôt  fait  boire , 
C'était  à  sa  santé  ,  sans  que  vous  le  crussiez  , 
Que  ce  malin  bossu  voulait  que  vous  bussiez  ! 
11  faut  qu'assurément  votre  père  radote. 

EUPHROSINE. 

Quel  époux  il  me  donne  ,  et  quel  amant  il  m'ôte  ' 
Tu  sais  ce  qu"'est  Esope  ,  et  ce  qu'est  Agenor. 

DORTS. 

Belle  comparaison  !  c'est  du  fer  et  de  l'or. 
Mais  Agenor  aussi,  dont  l'amour  est  extrême, 
]\'est  guère  impatient  de  revoir  ce  qu'il  aime  : 
Depuis  qu'il  est  parti  pour  aller  à  Lesbos  , 
De  son  père  défunt  empaqueter  lea  os  , 
Deux  mois  sont  écoulés ,  et  voici  le  troisième... 

EUPHROSINE- 

Qu'aperçois-je ,  Doris  ? 

DORIS. 

Madame,  c'est  lui-même. 

SCÈNE   II. 
AGENOR,  EUPHROSINE,  DORIS. 

AGENOR. 

Quoi  !  dans  votre  entretien  avais-je  quelque  part , 
Euphrosine  ? 

EUPHROSINE. 

Agenor,  que  vous  arrivez  tard  I 

AGENOR. 

Il  est  vrai  ;  mais ,  madame  ,  une  tempête  e'trange... 

DORIS. 

Madame  est  mariée  ,  ou  peu  s'en  faut. 

AGENOR. 

Qu'entends- je 
Dis-lu  vrai  ? 

DORlS. 

Que  trop  vrai. 

AGENOR. 

Quoi  I  sincèrement? 
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DORIS. 

Oui, 
L^n  rival  venu  d'hier,  vous  en  sèvre  aujourd'hui  : 
Voila  la  vérité  toute  pure. 

AGENOR. 

Ah  ,  madame  ! 
Avez-vous  jiu  trahir  une  si  belle  flamme  ? 
Avez-vous  pu... 

ZUPHROSI>E. 

Calmez  ces  raouvemens  jaloux  : 
Je  «îuis ,  dans  ce  malheur  ,  plu<:  y  plaindre  que  vous. 
Loi'sque  de  trahison  votre  cœur  me  soupçonne , 
Il  ne  sait  pas  qu'Esope  est  Tepoux  qu'on  me  donne. 

AGE>or. 
Esope  I  Et  le  moyen  de  présumer  cela  ? 
L'iiomme  le  plus  mal  fait ,  le  plus  laid  ! 
noms. 

Le  voilà. 
Il  sV^t  rendu  fameux  par  sa  méchante  mine  ■ 
On  le  connaît  partout. 

AGE>OR. 

Pardon ,  belle  Euphrosine. 
Votre  père  ,  sans  doute  ,  use  ici  de  ses  droits  : 
Vous  avez  trop  bon  goût  pour  un  si  mauvais  choix. 
Esope  1 

EUPHROSINE- 

Tel  qu''il  est ,  il  a  charmé  mon  père  : 
n  est  infatué  de  son  esprit  anslère  : 
Ses  regards  vont  pour  lui  par-delà  le  respect. 

DORIS. 

Choisissez  pour  gémir  un  endroit  moins  s:îspect. 
L'appareil  que  voilà  doit  assez  vous  apprendre 
Que  les  cliens  d'Esope  en  ce  lieu  se  vont  rendre: 
Dans  ce  fauteuil  doudlet  ,  votie  époux  prétendu. 
Que  de  tout  votre  cœur  voudriez  voir  pendu  , 
Va  donner  audience  à  qui  voud'a  se  plaindre; 
Et  s'il  vous  aperçoit  vous  en  devez  tout  craindre. 
Dans  votre  appartement  menez  monsieur  sans  bruit . 
Et  si  vous  y  parlez  ,  que  ce  soit  avec  fruit  : 
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A  soupirer  gratis  on  perd  plin  qu'on  ne  gagne  j 
11  faut  aller  au  l'ait ,  sans  battre  la  campagne. 

Et:PHROSI^E. 

Et  si  mon  père  y  vient,  quel  sera  mon  «.Ic'pit  ? 

DORIS. 

L'amour  que  vous  avez  vous  fait  perdre  Tesprit. 
Avant  que  votre  père  ait  ouvert  voti'c  porte  , 
Monsieur  sera  sorti  ,  si  vous  voulez  (fu'il  sorte  ; 
Le  j)etit  escalier  qui  conduit  au  jardin, 
Contre  toute  surprise  offre  un  secours  soudain; 
Allez  sans  hésiter  où  mon  zèle  vous  pousse... 
Eh  bien  !  ne  voilà  pas  lechat-huaut  qui  tousse  ?... 
Pa  sez  de  ce  côte'  de  peur  d'en  être  vus. 
L'animal  qui  paraît  rend  tous  mes  sens  ëmus  ; 
Il  n"'est  pas  dans  le  monde  un  plus  hideux  visage. 

SCÈNE   IIL 

ESOPE,  LÉARQUE,  DORIS 

léarque. 
Doris  ? 

DOBIS. 

^ïonsieur. 

LÉARQrE. 

Eh  bien  î  ma  fille  est-elle  sage  ? 

DORIS. 

Fort  sage. 

LÉARQUE. 

Quefait-eUe? 

DORIS. 

Elle  ronge  son  frein  , 
Trouve  le  jour  obscur  ,  quoiqu'il  soit  fort  serein, 
A  votre  volonté'  tâche  d'être  rebelle  , 
Et  la  plus  sage  fille  en  ferait  autant  qu'elle. 
Où  diantre  ,  je  vous  prie  ,  est  votre  jugement? 

lÉarque. 
J'ai  parlé,  c'est  assez  ,  point  de  raisonnement. 
Monsieur  lui  fait  honneur  :  dis  encore  le  contraire. 

DORIS. 

Moi?  non  ;  mais  c'est,  je  crois  ,  tout  ce  qu'il  lui  peut 
faire 
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Monsieur  a  ses  raisons,  que  je  ne  bl^me  pas  ; 
S'il  aime  ma  maîtresse  ,  il  lui  voit  des  appas  ; 
MaisEuphrosine  aussi  n'est  pas  moins  l'aisonnablc. 
Et  monsieur  qu'elle  hait ,  est  assez  haïssable. 
Oest  une  vérité  que  je  ne  puis  trahir. 
L'un  a  raison  d'aimer,  et  l'autre  de  haïr. 
Voilà  mon  sentiment  ,  puisqu'on  veut  qu'il  éclate. 

ÉSOPE. 

J'ai  près  de  votre  fille  une  bonne  avocate  ; 
Qu'en  dites-vous  ? 

I.F.AKQrE. 

Sortez ,  impudente. 

DORIS. 

Je  sors 
Mais  aurez-vous  raison  quand  Je  serai  dehors  ? 
Serez-vous  moins  gêné  par  votre  conscience? 

ÉSOPE. 

De  l'air  dont  elle  parle  en  ma  propre  présence. 
Dieu  sait  comme  en  secret  je  suis  sur  le  tapis  ! 

DORIS. 

Je  dis  la  vérité  :  que  dirais-je  de  pis  ? 
AdieiJ. 

SCÈNE  IV. 
LÉARQUE,    ÉSOPE. 

LÉARQrE. 

Sur  ma  parole  ayez  i'ame  tranquille. 
Je  sais  qu'à  son  devoir  Euphrosine  est  docile. 
On  l'arrache  avec  peine  à  son  premier  amant 

ÉSOPE. 

L'aime-t-elle? 

LÉARQUE. 

Beaucoup. 

ÉSOPE. 

Et  lui  ? 

LÉARQUE. 

Pareillement 

ÉSOPE. 

Est-il  jeune  ? 


îviche  : 
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LÉARQrE. 

A  peu  près  de  l'ige  de  ma  fille. 

ÉSOPE. 


LEARQUE. 

Fort  riche. 

ÉSOPE. 

Noble  ? 

léarqce. 
Oui ,  de  bonne  famille 

ÉSOPE. 

Bien  fait  avec  cela  ? 

tEARQCE. 

Parfaitement  bien  fait. 

ÉSOPE. 

Pourquoi  trouvez-vous  donc  que  fe  sois  mieux  son  fait? 
C'est  changer  un  bon  champ  contre  une  terre  en  friche. 
Je  ne  suis  ,  comme  on  sait ,  jeune ,  noble  ,  ni  riche. 
Pour  bien  fait ,  écoutez,  je  suis  de  bonne  foi, 
D'abord  qu'un  enfant  crie,  on  lui  fait  peur  de  moi. 
Qui  vous  peut  obliger  à  l'effort  que  vous  faites? 

LÉARQUE. 

Et  comptez-vous  pour  rien  la  faveur  où  vous  êtes? 
Beau-père  d'un  tel  homme ,  et  sûr  de  son  crédit. 
Il  n'est  aucun  espoir  qui  me  soit  interdit. 
J'ai  pour  vous  préfe'rer  de  le'gitimes  causes. 

ÉSOPE. 

Fort  bien.  Ayez  donc  soin  d'aplanir  toutes  choses. 

LÉARQUE. 

Je  vais  près  de  ma  fille  user  de  mon  pouvoir. 

ÉSOPE. 

Adieu.  Qu'on  fasse  entrer  ceux  qui  voudront  me  voir, 

SCÈNE  V. 

DEUX  VIEILLARDS,   ÉSOPE. 

PREMIER    VIEILLARD. 

Monseigneur. . . 

ÉSOPE. 

Tout  d'abord  j'interromps  cettephrase. 
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Le  mot  de  mouseigneur  demande  trop  d'emphase  : 

Pour  gens  faits  comme  moi  je  Tabroge. 

DEUXliiME    VIEILLARD. 

Monsieur, 
^'otre  ville  demande  un  nouveau  gouverneur. 

ÉSOPE. 

Et  la  raison  ? 

PREMIER    VIEILLARD. 

Le  nôtre  est  devenu  trop  riche  : 
On  ne  peut  tant  gagner,  à  moins  que  Ton  ne  triche. 
Quand  il  vint  s'établir  dans  son  gouvernement, 
ïl  avait  pour  cortège  un  laquais  seulement, 
Et  pour  tout  équipage  une  méchante  rosse  : 
INIaintenant  six  chevaux  font  rouler  son  carrosse. 
11  serre  le  bouton  quand  on  s'adi'esse  à  lui... 

ÉSOPE. 

Passons.  Tous  ses  pareils  sont  de  même  aujourd'hui. 
Henace-t-il ,  bat-il  sans  relâche  ni  trêve  ? 

DEUXIÈME    VIEILLARD. 

ISon,  monsieur,  mais... 

ÉSOPE. 

Quoi!  mais? 

DEUXIÈME    VIEILLARD. 

Il  est  si  gras  qu'il  crève  : 
A  s'engraisser  encore  il  applique  ses  soins. 

ÉSOPE. 

Un  autre  qui  viendra  s'engraissera-t-il  moins  ? 

Pour  courir  à  la  proie  il  est  le  plus  alègre. 

Hien    n'incommode   tant    qu'un    nouveau    seigneur 

maigre  • 
A  chaque  heure  du  jour  vous  l'avez  sur  les  bras; 
Il  le  faut  engraisser,  et  le  vôtre  est  tout  gras  : 
Et  c'est  pour  le  public  une  chose  moins  aigre 
D'entretenir  un  gras  que  d'engraisser  un  maigre. 
Qu'avez-vous  à  repondre  à  cela  ? 

DEUXIÈME    TIEILLAPD. 

Nous,  monsieur!' 
Que  nous  ne  voulons  plus  de  nouveau  gouverneur. 
Fût-il  encor  plus  gras,  nous  garderons  le  nôtre, 
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PREMIER    VIEILLARD. 

Monsieur,  à  cette  gritce,  ajoutez-en  une  autre. 
Le  peuple  pour  son  prince  est  tout  zèle,  tout  feu, 
Obtenez  de  Cr^sus  qu'il  s'en  souvienne  un  peu  : 
Plus  il  est  élevé  sxir  les  aulres  monarques , 
Et  plus  de  sa  bontd  nous  attendons  de  marques. 
Auprès  d'un  si  grand  roi  prenez  nos  intérêts. 

ÉSOPE. 

Voici  pour  vous  répondre  un  apologue  exprès  : 

LES    MEMBRES    ET    l'eSTOMAC. 

Les  petits  sont  sujets  à  des  fautes  extrêmes. 
Un  jour  les  membres  ,  las  de  nourrir  l'estomac, 
Dirent  que  tout  leur  gain  allait  dans  ce  bissac , 
Et,  croyant  se  venger,  se  punirent  eux-mêmes. 

Qu'il  travadîe,  s'il  veut  manger. 
Chacun  à  son  devoir  ne  veut  plus  se  ranger  : 
Les  pieds  cessent  d'aller,  les  mains  cessent  de  prendre  : 
Et  lorsque  l'estomac  voulut  les  avertir. 
Qu'ils  se  repentiraient  de  le  laisser  pîitir, 

Aucun  d'eux  ne  voulut  l'entendre. 

Pendant  que  l'on  s'applaudissait 

D'avoir  fait  un  si  beau  divorce. 

Plus  l'estomac  s'affaiblissait, 

^ftloins  les  membres  avaient  de  force. 
Enfin ,  quand  de  gronder  les  membres  furent  lasj 

Voulant  jjrendre  un  air  moins  farouche, 

Les  pieds  ne  purent  faire  un  pas. 
Ni  les  débiles  mains  aller  jusqu'à  la  bouche  : 
Et,  manque  de  secours,  l'estomac  rétréci, 
Etant  mort  j>ar  leur  faute,  ils  moururent  aussi. 

A  peser  comme  il  faut  le  sens  de  cette  fable, 
De  bonne  foi  ,  la  plainte  est-elle  raisonnable  ? 
En  donnant  de  vos  biens  une  légère  part, 
Le  reste  en  sûreté  ne  court  aucun  iia«ard. 
Vous  jouissez  sans  peur  de  vos  fertile-;  tel  res  • 
Elles  sont  à  l'abri  du  ravage  des  guerres; 
Et  vos  riches  troupeaux  paissent  dans  vos  guévets, 
Boursauit.  IQ 
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Comme  si  l'on  était  dans  une  pleine  paix. 

La  guerre,  en  quatre  jours,  au  pied  de  vos  murailles,- 

Ferait  plus  de  dégât  que  cinquante  ans  de  tailles  ; 

Et  de  votre  repos  vos  ennemis  jaloux, 

SUs  ne  l'avaient  chez  eux,  l'apporteraient  chez  vous. 

Comme  un  bon  estomac  ,  Crësus  ,  avec  usure, 

Sur  le  corps  tout  entier  répand  sa  nourriture  5 

Et  des  membres  divers  infatigable  appui , 

Il  travaille  pour  eux  plus  qu'ils  ne  font  pour  lui. 

A  redoubler  vos  soins  ces  raisons  vous  invitent. 

Plus  l'estomac  est  bon  ,  plus  les  membres  profitent; 

Quand  il  a  de  la  force ,  ils  sont  forts  ,  agissans  j 

Et  quand  il  est  débile  ,  ils  sont  tous  languissans. 

C'est  une  vérité  qu''on  ne  peut  mettre  en  doute. 

PFEMIER    VIEILLARD. 

On  est  plus  que  content,  pour  peu  qu''on  vous  écoute. 

Heureux  qui,  tous  les  jours,  a  le  bien  de  vous  voir! 

En  se  divertissant  on  apprend  son  devoir  : 

Ce  que  par  l'estomac  nous  prescrit  votre  fable, 

Est  de  tous  les  devoirs  le  plus  indispensable. 

Adieu.  Puissiez-vous  vivre  encor  un  siècle  au  moins  ! 

DECXIÈME    VIEILLARD. 

]{t  puissions-nous  tous  deux  en  être  les  témoins  ! 
Du  meilleur  de  mou  cœur  je  fais  cette  prière. 

ÉSOPE. 

Qh.  î  je  n'en  doute  point,  et  je  vous  crois  sincère. 
C'est  sans  difficulté  que  dans  cent  ans  d'ici 
Vous  voudriez  bien  me  voir,  et  moi  vous  voir  aussi. 
J'en  sais  qui  donneraient  ime  bien  grosse  somme..- 

SCÈNE  \l. 

PIERROT,  ÉSOPE. 

l'IERROT. 

Testidié!  je  vois  bien  que  -vous  êtes  mon  homme. 
Vous  seriez  vm  menteur  si  vous  disiez  que  non  : 
Malgré  vous,  votre  bosse  enseigne  votre  nom. 
Serviteur. 

ÉsorE. 
Avez-Yous  quelque  chose  à  me  dire^ 
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PIERROT. 

Je  ue  saurais  vous  voir  et  m'empêcher  de  rire. 

Je  n'ai  va  de  ma  vie  un  plus  drôle  de  corps. 

Ce  que  j'ai  sur  le  cœur  je  le  boute  dehors. 

Au  reste,  bon  \-ivant,  tout  aussi- bien  qu'un  autre. 

ÉSOPE. 

Venons  au  fait.  Mon  temps  m'est  plus  cher  que  le  vôtre. 
Voulez-vous  quelque  chose  ? 

PIERROT. 

Eh  î  mordie' ,  l'on  sait  bien 
Qu'on  ne  voit  pas  les  gens  quand  on  ne  leur  veut  rien  : 
Voici  ce  que  je  veux  j  écoutez  bien. 

ÉSOPE. 

J'e'coute. 

PIERROT. 

J'ai ,  comme  vous  voyez  ,  un  peu  d'esprit. 

ÉSOPE. 

Sans  doute. 

PIERROT. 

D'un  village  ici-près  je  suis  le  fin  premier  : 
J'ai  bon  vin  dans  ma  cave ,  et  blé  dans  mon  grenier  :  " 
J'ai  des  bêtes  à  cornes  ,  et  des  troupiaux  à  laine  : 
Et  ma  cour  de  volaille  est  toujours  toute  pleine  : 
Mais  tenez,  franchement ,  j'en  dis  du  mirlirot. 
Testidie' ,  je  suis  las  d'être  appelé  Pierrot. 
J'ai ,  dans  un  sac  de  cuir  raisonnablement  large  , 
Plus  d'argent  qu'il  n'en  faut  pour  avoir  une  charge.. 
Enfin  ,  bref,  je  veux  être  apprenti  courtisan. 
J'ai  mon  cousin-germain  ,  comme  moi  paysan, 
Qui  sortit  de  chez  lui  le  bissac  sur  l'épaule  , 
Des  sabots  dans  ses  pieds  ,  dans  sa  main  une  gaule , 
Et  qui ,  par  la  mordie ,  fait  si  bien  et  si  biau  , 
Qu'il  est  auprès  du  roi  comme  le  poisson  dans  l'iau. 
Il  n'est  pour  bien  nager  que  les  grandes  rivières. 
Je  ferai  notre  femme  une  des  chambrières 
De  la  reine...  et  puis  crac.  Eh  !  mordie  ,  que  sait-on  ? 
Vous  qui  du  roi  Crésus  êtes  le  factoton  , 
Je  vous  prie  ,  en  payant ,  de  me  rendre  un  service  : 
Car  chez  vous  autres  grands .  poiivt  d'argent ,  point  de 
suisse. 
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Choisissez-moi  vous-même  une  charge. 

ÉSOPE. 

A  vous? 

PIERROT. 

Oui. 
A  votre  aise,  demain  ,  si  ce  n'est  aujourd'hui. 
Prenez-en  luie...  là...  qui  soit  bien  mon  affaire  , 
Qui  rapporte  biaucoup  ,  et  qui  ne  coûte  guère. 

ÉSOPE. 

Quelle  charge  à  la  cour  vous  est  propre  ? 

PIERROT. 

Eh!  mordië. 
Qu'importe  :  connétable  ou  bien  valet  de  pie. 
Vingt  francs  plus,  vingt  francs  moins,   que  rien  ne 

vous  empêche. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  faire  le  blêche. 
Qui  dira  le  contraire  en  a  ,  mordie,  menti  ^ 
Et  voilà,  palsandië,  comme  je  suis  bâti. 

Ésope. 
Eh  !  monsieur  le  manant,  apprenez-moi  de  grâce. 
Puisque  vous  êtes  bien  ,  pourquoi  changer  de  place? 
Pourquoi  vous  transplanter  et  sortir  de  ces  lieux  ? 

PIERROT. 

Pardie' ,  si  je  suis  bien  ,  c'est  pour  être  encor  mieux. 

ÉSOPE. 

Fort  bien  ,  c'est  raisonner ,  et  j'aime  qu'on  raisonne. 
Voyons  si,  dans  le  fond,  votre  raison  est  bonne. 
Vous  dites  que  chez  vous  rien  ne  vous  manque? 

PIERROT. 

Non. 

ÉSOPE. 

Vous  avez  de  bon  vin  ? 

PIERROT. 

Oui  ,  testidië  ,  fort  bon. 
J'en  trinque!... 

ÉSOPE. 

Vous  mangez  sans  nulle  défiance, 
Sans  d'aucun  héritier  craindre  Timpatience? 

PIERROT. 

Oui;  pardié. 
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f.SOPE. 

Vous  clcrmez  sans  trouble  et  sans  eflVoi , 
Tant  qu'il  vous  plaît? 

PIERHOT. 

Mordié  ,  je  dors  comme  je  boi  : 
Tout  mon  soûl. 

ÉSOPE. 

Vous  avez  quelques  amis  sincères  ? 

PIERROT. 

Je  le  sommes  tretous,  je  vivons  corama  frères  : 
Quand  l'un  peutsarvir  l'autre ,  il  n'y  manque  jamais; 
Et  si  j'avons  du  bien  je  le  mangeons  en  paix. 
Les  ft-tes,  sous  Tormiau  ,  j'allons  jouer  aux  quilles  , 
Ou  bien  j'ailons  sur  Tharbe  avec  les  jeunes  filles  , 
Et  je  batifolons  tant  que  dure  le  jour, 

ÉSOPE. 

Et  tu  veux  acheter  une  charge  à  la  cour? 

Où  peux-tu  rencontrer  une  plus  douce  vie? 

Tu  manges,  bois,  et  dors  quand  il  t'en  pi'end  envie  : 

Et  je  sais  force  gens  de  grande  qualité 

Qui  n'ont  pas  à  la  cour  la  même  liberté. 

Il  n'est  poiut  là  d'ami  don  t  on  ne  se  déûe  ; 

On  n\v  boit  point  de  vin  que  Ton  ne  falsifie  ; 

Quelque  pressant  besoin  qu'on  ait  d'être  repu, 

On  n'y  saurait  manger  sans  être  interrompu  j 

Et  quand  de  lassitude  en  soi-même  on  sommeille  , 

Quelque  peine  qu'on  souffre,  ilfaut  souvent  qu'on  veille. 

Pre'fère  ton  repos  à  tout  cet  embarras, 

Et  sois  sage  du  moins  comme  un  de  ces  deux  rats. 

Ecoute. 

LES    DEUX    RATS. 

L  n  rat  de  cour,  ou  ,  si  tu  veux,  de  ville  , 

Voulant  profiter  du  beau  temps  , 
S'échappa  du  cellier  qui  lui  sers  ait  d'asile  ^ 

Et  fut  se  pi'omener  aux  champs. 
Comme  il  respire  l'air,  dans  un  sombre  bocage 

Il  rencontre  un  lat  de  village  : 

D'abord  bras  dessus  ,  bras  dessous  : 
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Après  s'être  bien  dit  ser%  iteur ,  moi  le  votre  , 

Le  rat  campagnard  pria  l'autre 
©""aller  se  rafraîchir  dans  quelqu'un  de  ses  troui?  = 
Là  le  villageois  le  regale 
De  raisins  ,  de  pommes  ,  de  noix  ; 
Mais  quoi  que  son  zèle  étale  , 
Rien  ne  touche  le  bourgeois; 
Et  pour  un  rat  d'un  tel  poids 
Cette  vie  est  trop  frugale. 
V'euez-vous-eu  ,  dit-il  ,  me  voir  à  votre  tour  ; 
Je  veux  avoir  ma  revanche, 
Et  vous  régaler  dimanche; 
Je  loge  en  tel  endroit ,  proche  un  tel  carrefour. 
Le  sobre  rat  des  champs  ,  qui  du  bout  d'une  rave 
Dînait  assez  souvent  et  ne  dînait  pas  mal, 
Trouve  Tautre  dans  la  cave 
D'un  gros  fermier-général. 
Huile,  beurre,  jambons,  petit-salé,  fromage. 

Tout  y  regorge  de  bien  : 
Et  ce  qui  pour  le  maître  est  un  grand  avantage  , 
Cela  ne  coûte  guère,  ou,  pour  mieux  dire,  rien. 
Nos  deux  rats  étant  à  même , 
Avaient  de  quoi  se  soûler  : 
Mais  un  chat ,  par  malheur  ,  s'étant  mis  à  miauler. 
Ils  se  crurent  tous  deux  dans  un  danger  extrême. 
Le  péril  étant  passé 
Ils  revinrent  à  leur  proie  ; 
Mais  leur  repas  à  peine  était  recommencé  , 
Qu'on  revient  troubler  leur  joie  : 
Tantôt  c'est  un  sommelier  , 
Qui  veut  boire  bouteille  avec  ses  camarades  ; 
Et  tantôt  un  autre  officier 
Veut  de  l'huile  pour  ses  salades. 
Enfin  ,  le  pauvre  rat,  qui ,  dans  son  cher  hameau  , 
Passait  ses  heureux  jours  sans   crainte  et  sans  envie, 
Las  de  voir  qu'à  chaque  morceau 
II  soit  en  danger  de  la  vie  , 
Prend  congé  de  son  hôte  ,  en  lui  disant  ces  mots  : 
Vos  mets  ne  me  touchent  guère  : 
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Peut-on  fiiire  bonne  chère 
Où  Ton  n'a  point  de  repos? 

Ne  m'avoueras- tu  pas  que  ce  rat  fut  fort  sage 
De  vouloir  promptement  regagner  son  village  ? 
De  quoi  sert  l'abondance  au  milieu  du  danger? 
Il  avait  force  mets  ,  et  ne  pouvait  manger. 
Ton  sort  sera  pareil,  si  tu  prends  une  charge. 

PIERROT. 

Api'ès  ce  que  je  sais ,  mordié,  je  m'en  gobarge. 

Moi ,  donner  de  l'argent  !  je  serais  un  grand  fou. 

Pour  n'oser  ni  manger  ,  ni  dormir  tout  mon  soûl , 

Pour  ne  boire  jamais  que  du  vin  qu'on  frelate, 

Pour  être  jour  et  nuit  comme  un  chat  sur  ma  pâte  , 

Pour  avoir  des  atnis  qui  sont  de  vrais  Judas! 

jNenni ,  mordië^  nenni,  je  ne  m'y  frotte  pas. 

C'est  avoir  de  l'esprit  de  donner  une  somme 

Pour  manger  à  son  aise  et  dormir  d'un  bon  somme  : 

'Niais  dépenser  son  bien  pour  acheter  du  mal , 

Révérence  parler  ,  c'est  être  un  animal. 

Tenez ,  sans  le  plaisir  que  m'a  fait  votre  fable  , 

J'allais  être  assez  sot  pour  être  conne'table. 

Dieu  sait  comme  à  loisir  je  m'en  mordrais  les  doigts  î 

ÉSOPE. 

Adieu.  Si  tu  le  peux ,  sois  sage  une  autre  fois  : 
Surtout  ne  prends  jamais  un  fardeau  qui  t'assomme. 

PIERROT. 

Testidie'  î  que  ce  rat  était  un  habile  homme  ! 
Vous  êtes,  VOUS  et  lui  ,  tant  plus  j'ouvre  les  yeux. 
De  tous  les  animaux  ceux  que  j'aime  le  mieux. 
Plaquez  là  votre  main.  Si  vous  me  voulez  suivre, 
Je  m'offre  de  bon  cœur  de  vous  renvoyer  ivre  : 
J'ai  d'un  vin  frais  parce  ,  qu'on  ne  frelate  point , 
Dont  je  chamarerons  le  moule  du  pourpoint. 
Venez. 

ÉSOPE. 

Adieu  ,  Pierrot.  Encore  un  coup,  sois  sage. 

PIERROT. 

Eh  ,  mordié!  que  de  joie  aurait  notre  village! 
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On  n'a  jamais  tant  ri  que  nous  ririons  trctous, 
De  voir  un  margajat  fagoté  comme  vous. 
StapentL.nt  qu'à  venir  votre  esprit  se  résoude, 
Adieu,  quand  vous  voudrez  je  hausserons  le  coude. 
Si  je  vous  y  tenais  ,  je  boiiions  à  ravir. 

SCÈNE  VIL 

ÉSOPE  ,  PIERROT  ,  le  :Maître  d  hùtel. 

LE    MAÎTRE    d'hÔTEL 

Monsieur,  on  vous  attend  ,  et  l'on  vient  de  servir. 

ÉSOPE. 

Allons. 

PIERROT. 

St ,  st ,  un  mot.  Comme  amis  Tun  de  Tautre . 
Buvez  à  ma  santé  ,  je  vas  boi  e  à  la  votre  , 
Et ,  par  six  rouges  bords  avalés  de  bon  cœur, 
Vous  montrer  que  Pierrot  est  votre  serviteur. 

FIX    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE   III 


SCENE  PREMIERE. 

LÉARQUE,  EUPKROSIXE,  DORIS,  Je/ nèrc 

et  assez  loin. 

LÉARQUE ,  à  Euphrosine. 

V  ous  ne  méritez  pas  les  honnêtes  manières 
Qui  me  font  avec  vous  abaisser  aux  prières. 
Qu\-*  genor  soit  aimé  ,  qu''Esope  soit  haï  , 
N'importe  ,  je  suis  père,  et  veux  être  obéj. 
A  toutes  vos  raisons  la  mienne  est  préférable. 

DOPIS. 

Oui,  quand  votre  raison  sera  plus  raisonnable. 
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'  LKARQUE. 

Démon  ne  pour  me  nuire,  apprends-moi  d'où  tu  sors? 
Je  t'ai  fait  satisfaire  ,  et  t'ai  mise  dehors. 
Je  ne  te  Aeux  plus  voir  diviser  ma  famille  , 
Et  mettre  mal  ensemble  et  le  père  et  la  fîUe. 
Qui  te  peut,  maigre  moi ,  faire  encor  revenir  ? 

DORIS. 

Un  sot  zèle  pour  tous  qui  ne  saurait  iinir. 
Je  m'en  veux  rpal. 

LÉARQUE. 

Et  moi ,  je  veux  mal  à  Ion  zèle, 
noRis. 
Je  reviens  en  ce  lieu  moins  pour  vous  que  pour  elle. 

LÉAKQUE. 

Pour  elle  ni  pour  moi  je  ne  t'y  veux  point  voir. 

DOP.IS. 

ÎMoi  ,  je  veux  jusqu'au  bout  signaler  mon  devoir. 
De  quoi  vous  plaignez-vous ,  que  de  mon  zèle  extrême 
Qui  vous  veut  obliger  à  rentrer  en  vous-même  ? 
Je  suis  au  desespoir  ,  et  ce  n'est  pas  à  tort , 
De  voir  tant  de  vertus  faii'e  naufrage  au  port. 
Ce  n'est  point  l'intérêt  qui  vers  vous  me  rappelle. 
Reprenez  votre  argent ,  et  laissez-moi  mon  zèle. 
Laissez-moi  le  plaisir  ,  sans  en  être  jaloux  , 
D'avoir  p;^ur  votre  enfant  plus  d'amitié  que  vous. 
Il  ne  s'est  jamais  vu  fille  mieux  élevée  , 
Jeunesse  si  docile  ,  et  si  bien  cultivée  • 
Son  mé'ite  naissant  promettait  d'aller  loin  : 
Pour  tout  dire  en  un  mot ,  j'en  avais  pris  le  soin  : 
Et  je  sens  un  chagrin  qui  me  pénètre  l'arae  , 
Quand  une  honnête  fdle  est  malhonnête  femme. 
Voilà  ce  que  souvent  cause  vm  père  têtu. 

LÉARQUE. 

Quoi  !  ma  fille  étant  femme  aura  moins  de  vertu  ? 

DORIS. 

Qui  que  ce  soit ,  monsieur ,  qui  soit  femme  d'Esope  , 
Il  n'est  pas  mal  aisé  d'en  tirer  l'horoscope. 

LÉABQCE. 

Comment? 
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DORIS. 

Vous  m'entendez.  Quel  besoin  d'achever  ' 

LÉARQU"E. 

Qu'eu  arrivera-t-il  ? 

DORTS. 

Qu'en  peut-il  arriver  ? 
Je  vous  mets  en  sa  place  ,  et  je  vous  pi'ends  pour  elle. 
Si  vous  aviez  vin^^t  ans  ,  et  que  vous  fussiez  belle , 
Et  qu'un  homme  bien  lait ,  et  bien  aime  de  vous, 
Vous  vînt  donner  par  force  un  magot  pour  époux  , 
Quand  vous  vous  trouveriez  un  moment  tete-à-tcte  , 
Quelle  vertu  ,  monsieur,  ne  ferait  pas  la  béte  ? 
iSe  nous  entêtons  point ,  et  parlons  de  bon  sens. 
Quoi  I  les  gens  les  mieux  faits  ne  seront  pas  exempts 
D'une  contagion  qui  devient  si  commune, 
Et  vous  croyez  qu'Esope  aura  plus  de  fortune  ? 
Quelque  femme  quïl  ait ,  je  le  dis  en  un  mot, 
Si  ce  n'est  une  sotte ,  il  faut  qu'il  soit  un  sot. 
J'en  réponds. 

LÉARQtJE. 

Apprends-moi ,  pernicieuse  peste  , 
Si  ta  langue  maudite  a  joué  de  son  reste  : 
As-tu  fait  ? 

DORIS. 

Oui. 

lÉarque. 
Sors  donc ,  abominable  esprif. 
noms. 
Je  ne  sortirai  point  sans  congé  par  écrit. 
Je  prétends  que  l'on  sache  où  mon  zèle  m'emporte, 
Et  par  quelle  raison  vous  voulez  que  je  sorte. 

LÉARQtJE. 

Parce  que  je  le  veux.  Sors  d'ici  de  ce  pas. 

DORTS. 

Dussiez-yous  me  tuer  ,  je  n'en  sortirai  pas. 
Donnp?-moi  vingt  soufilets,  c'est  ce  que  je  demande  : 
Choisissez  quelle  joue  il  vous  plaît  que  je  tende  : 
Me  voilà  prête  à  tout ,  hors  à  me  séparer 
D'une  pauvre  brebis  r|u'un  loup  veut  dévorer. 
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Eh  !  monsieui*,  rappelez  votre  tendresse  extrême. 
Et  laissez-moi... 

lÉARQVE. 

Demeure,  et  laisse-moi  toi-même... 
(  à  Euphrosine.  ) 
Quelque  insolent  discours  que  j'en  aie  essuyé', 
Je  \ous  la  rends  :  tantôt  vous  m'en  avez  prié  ^ 
Mais  à  condition,  c'est  moi  qui  vous  l'impose  , 
Que,  pour  l'amour  de  moi,  vous  ferez  quelque  chose. 
Esope  ,  qui  demain  doit  être  votre  époux  ; 
N'est  qu'à  demi-content  s'il  ne  vous  tient  de  vous: 
Il  vous  doit  venir  voir  ,  assuré  par  moi-même 
Que  vous  serez  sen.sible  à  cet  honneur  extrême  5 
Et  qu'en  fille  bien  née ,  et  qui  sait  son  devoir  , 
Vous  aurez  du  plaisir  à  le  bien  recevoir. 
Faites-moi  dire  vrai  :  le  vodà  qui  s'avance. 

SCÈNE  II. 
ÉSOPE  ,  LÉARQLE  ,  EUPHROSINE,  D0RI5. 

LÉARQUE. 

Ma  fille  vous  attend  avec  impatience  , 

Monsieur.  Suis-moi  ,  Doris  ,  et  laissons-les  tous  deux 

Exprimer  leur  tendresse  ,  et  parler  de  leurs  feux. 

SCÈNE  m. 

ÉSOPE,  EUPHROSXNE. 

(Ils  font  une  petite  scène  muette  ,  et  sont  un  espace  de 
temps  sans  se  parler,  ) 

ÉSOPE. 

Beauté  qui  dans  mon  cœur  lancez  plus  d'une  flèche  , 
La  conversation  me  paraît  un  peu  sèche. 
On  dit  que  les  amans  ,  pour  ne  se  rien  celer , 
Au  défaut  de  la  voix  ,  ont  h  5  yeux  pour  parler  r 
Et  nous  ,  pour  éviter  le  chemin  ordinaire  , 
Nous  nous  faisons  entendre  à  force  de  nous  taire. 
Honorez  ,  s'il  se  peut ,  objet  charmant  et  doux  t, 
D'un  regard  plus  bénin  votre  futur  époux. 
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Tel  que  vous  me  voyez  ,  trente  beautés  rae  briguent  ; 
Elles  n'ont  point  d'attraits  qu'elles  ne  me  prodiguent  : 
Pour  tout  autre  que  vous  j'ai  le  cœur  engourdi... 
Et  vous  me  préférez  un  petit  étourdi! 

EUPHROSI>E. 

S'il  était  devant  vous  ,  ce  que  son  air  inspire  , 
Sans  doute  suffirait  pour  vous  faire  dédire. 

ÉSOPE. 

Un  petit  fat. 

ErPHROSI?fE. 

ÎNIonsieur... 

ESOPE. 

Un  petit  freluquet, 
De  qui  tout  le  mérite  est  un  peu  de  caquet. 

ErPHBOSOE. 

Je  vais  pour  repousser  l'affront  que  vous  lui  faites  , 
Le  peindre  tel  qu'il  est,  et  vous  tel  que  vous  êtes  : 
Vous  me  dii'ez  après  qui  doit  plaire  à  mes  yeux. 

Ésope. 
IVon  ;  naturellement  je  suis  peu  curieux. 
ÏN'e  bougez.  Sans  orgueil  on  ne  se  fait  point  peindre. 

EUPHROSINE. 

Ce  n'est  pas  un  malheur  que  vous  ayez  à  craindre. 
Si  l'on  vous  avait  peint,  vous  verriez  d'un  coup-d'œil 
Que  vous  auriez  grand  tort  d'en  avoir  de  l'orgueil. 

ÉSOPE ,  a  part. 
La  petite  friponne  a  des  raisons  piquantes  , 
Qui  pourtant  dans  le  fond  ne  sont  pas  trop  méchantes. 
A' oyons  si  de  son  sexe  on  aime  constamment. 

(à  hUphrosine.  ) 
Vous  rae  préférez  donc  votre  insipide  amant , 
Votre  colifichet  plein  de  fard  et  de  gomme , 
Qui  pour  toutes  vertus  est  un  beau  petit  homme  ; 
Et  qui ,  bornant  ses  soins  à  s'orner  le  dehors  , 
A  l'esprit  mal  bâti ,  plus  que  je  n'ai  le  corps. 

EUPHROSIJi'E. 

Pour  la  dernière  fois  épargnez  ce  que  j'aime  : 

Ce  que  vous  offensez  m'est  plus  cher  que  moi-même  : 

Si  vous  continuez  ces  mots  injurieux  , 
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J'en  sais  déplus  piqiiaBS  qui  vous  conviendrontmieux: 
Un  si  juste  courroux  n'aura  poiul  de  limites. 

ÉSOPE. 

Parlons  net.  L'aiaicz-vous autant  que  vous  le  dites? 

EUPKROSIKE. 

Si  je  Taime  ! 

ÉSOPE. 

Ecoutez;  l'hymen  dure  long-temps  ; 
Quand  il  fait  un  heureux  ,  il  fait  vingt  me'contens. 
Vous  êtes  dans  un  âge  où  le  cœur  faible  et  tendre 
Par  un  objet  qui  plaît  est  facile  à  surprendre  ; 
Mais  quand  c'est  pour  toujours  qu'on  se  doit  engager. 
L'exemple  que  voici  doit  y  faire  songer. 
l'alouette  et  le  papillon. 

Autrefois  une  alouette  , 

Qu'aimait  un  riciie  coucou  , 

Epousa  par  amoureite 
Un  fort  beau  papillon  qui  n'avait  pas  un  sou. 

Outre  beaucoiip  d'indigence  , 

Il  avait  tant  d'inconstance  , 
Qu'il  muguettait  les  fleurs  ,  et  les  poussait  à  bout. 
Rien  ne  pouvait  fixer  ni  ses  vœux  ,  ni  sa  flamme  j 

Cependant  sa  pauvre  femme 

Avait  disette  de  tout. 
Elle  connut  bientôt ,  quoique  trop  tard  pour  elle  , 
Que  lorsqu'on  veut  s'unir  pour  jusques  au  tombeau  , 
Un  époux  inconstant  et  beau 
N'en  vaut  pas  un  laid  et  fidelle. 
Dans  l'âge  où  me  voilà  ,  je  ne  suis  pas  si  fou  , 
Que  je  ne  sache  bien  que  je  suis  le  coucou. 
Je  suis  laid  ,  mais  enfin  je  fais  une  figure 
Qui  me  venge  du  tort  que  m'a  fait  la  nature  ; 
Et  quoique  mon  rival  vous  promette  aujourd'hui  , 
'Vous  serez  plus  heureuse  avec  moi  qu'avec  lui. 
Pesez  ce  que  je  dis  ,  sans  aigreur  ni  rancune. 

EUPHROSIPÎE. 

Il  est  vrai  qu'avec  vous  j'aurais  plus  de  fortune  : 
Mais  lorsqu'à  l'amour  seul  un  cœur  est  destine', 
Quand  il  a  ce  qu'il  aime  ,  est-il  infortuné  ? 
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Ne  désunissez  point  deux  cœurs  faits  l'un  pour  Vautre: 
Il  est  d'antres  objets  bien  plus  dignes  du  vôtre  : 
La  j;randeur  que  je  fuis  sera  plus  de  leur  goût; 
Et  mon  cher  Agenor  me  tiendra  lieu  de  tout. 
Je  mourrais  de  douleur  s'il  m'était  infidelle  ; 
Mais  pour  le  devenir  il  a  Tame  trop  belle  : 
Le  plus  grand  des  chagrins  que  nous  puissions  avoir. 
C'est  d'être  Tun  et  l'autre  un  moment  sans  nous  voir. 
Vous  donnez  des  leçons  que  tout  le  monde  admire. 
Pratiquez  le  premier  ce  qu'on  vous  entend  dire  : 
De  deux  jeunes  amans  ne  troublez  point  la  paix, 
Et  ne  vous  signalez  qu'à  force  de  bienfaits. 
Quel  plaisir  aurez-vous  de  me  voir  malheureuse? 

ÉSOPE. 

Qu'une  fille  a  d'esprit  quand  elle  est  amoureuse  ! 
On  ne  peut  s'exprimer  en  des  termes  plus  doux. 
Vous  n'avez  pas  eu  peur  de  me  rendre  jaloux. 
En  parlant  d' Agenor ,  v,ous  aAriez  des  extases  ; 
Et  l'amour  vous  aidait  à  bien  tourner  vos  phrases. 
Monsieur  le  gouverneur  ,  que  je  vais  bientôt  voir  , 
IVe  balancera  point  à  faire  son  devoir. 
Je  vous  ai  près  de  lui  déjà  rendu  service  : 
Je  vous  promets  encore  un  aussi  bon  oflBce. 
Vous  verrez  quel  amant  vous  sera  réservé. 

EUPHROSISE. 

Et  moi ,  qui  vous  connais  pour  un  fourbe  achevé; 

Moi  qui  de  votre  fraude  ai  sujet  de  me  plaindre  • 

Moi  qui  ne  sais  qu'aimer,  et  qui  ne  sais  point  feindre  . 

Je  vous  déclare  ici  qu' Agenor  a  ma  foi; 

Que  je  suis  tout  à  lui,  comme  il  est  tout  à  moi  j 

Que  toute  la  gi'audeur  où  le  roi  vous  appelle , 

N'aura  pas  le  pouvoir  de  me  lendre  infidelle; 

Et  que  si  de  mon  père  on  aigrit  le  courroux  , 

J'épouserai  la  mort  plus  volontiers  que  vous. 

Vous  m'épouvantez  plus  qu'elle  ne  m'épouvante. 

Adieu. 

i:sopE  ,  seul. 
Qui  le  croirait  ?  Une  fdle  constante  î 
Quel  prodige  î 
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-       SCÈNE  IV. 
M.  DOUCET  ,  ÉSOPE. 

M.    DOUCET. 

Monsieui* ,  sur  un  avis  certain  , 
Que  vous  devez  ici  tous  marier  demain  , 
Je  viens  vous  supplier  de  m'accorder  la  grâce 
D'empêciier  de  mourir  votre  future  race  , 
Et  de  ressusciter  vos  aïeux  qui  sont  morts. 

ÉSOPE. 

Quoi  !  vous  faites  rentrer  les  âmes  dans  les  corps  ! 
Il  faut  qu'apparemment  vous  sachiez  la  magie. 

M.    DOUCET. 

Non  ,  monsieur  ,  mais  j'excelle  en  gcne'alogic. 
J'anoblis  ,  en  payant ,  d'opulens  roturiers  , 
Comme  de  bons  marchands  et  de  gros  financiers. 
Je  leur  fais  des  aïeux  de  quinze  ou  seize  races, 
Dont  le  diable  aui'ait  peine  à  de'meler  les  traces. 
L'or ,  le  gueule  ,  l'argent ,  le  sinople  et  l'azur  , 
Me  font  mettre  en  c'clatThomme  le  plus  obscur  : 
L'un  sur  son  e'cusson  porte  un  casque  sans  grille. 
Dont  le  père  autrefois  a  porté  la  mandille  • 
L'autre  prend  un  lambel,  en  cadet  impoi'tant, 
Dont  on  a  vu  l'aïeul  gentilhomme  exploitant, 
Enfin ,  ma  renommée  exposée  aux  satires 
Par  tant  de  roturiers  dont  j'ai  fait  des  messires  , 
Pour  tenir  désormais  des  chemins  difFérens, 
Je  consacre  mon  art  aux  véritables  grands  , 
A  la  vertu  guerrière  ,  à  la  haute  naissance  ; 
Et  c'est  avec  plaisir  par  vous  que  je  commence. 
Le  sang  dont  vous  sortez  trouve  si  peu  d'égal... 

Ésope. 
3îonsieur  le  blasonneur  ,  vous  me  connaissez  mal. 
Je  ne  sais  d'où  je  sors  ,  ni  quel  était  mon  père. 

M.    DOUCET. 

A  qui  manque  d'aïeux  j'ai  le  secret  d'en  faire  : 

Et  pour  deux  mille  écus  pour  le  prix  de  mon  soin  , 

Je  vous  ferai  venir  des  aïeux  de  si  loin  , 
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Aux  grandes  actions  toujours  Tame  occupée, 
Que  la  vérité  même  y  serait  attrapée. 
Jugez  de  mon  savoir  :  par  les  soins  que  j'ai  pris 
Le  fds  d'un  maréchal  est  devenu  marquis. 

ÉSOPE. 

Vous  avez  ,  je  Tavoue  ,  un  talent  admirable^ 
INIais  rien  n'est  beau  pour  moi  qui  ne  soit  véritable  : 
Quand  on  me  croirait  noble  à  faire  du  fracas  , 
Pourrais-je  me  cacher  que  je  ne  le  suis  pas  ? 
Dites. 

M.     DOUCET. 

Si  Ton  avait  cette  délicatesse  , 
Adieu  plus  des  trois  quarts  de  ce  qu'où  croit  noblesse; 
Il  n'en  est  presque  point  ,  à  vous  ])arler  sans  fard  , 
Qui  n'ait  pour  faire  preuve  eu  besoin  de  mon  art. 
Je  sais  de  gros  seigneurs  qui  seraient  dans  la  crasse  , 
Sans  la  révision  que  je  fis  de  leur  race  ; 
Où  je  substituai ,  tant  mon  art  est  divin  , 
Trois  maréchaux  de  camp  pour  trois  marchands  de  vin. 
Si  pour  votre  noldesse  il  vous  manque  des  titres, 
Il  faudra  recourir  à  quelques  vieilles  a  itres  , 
Où  nous  ferons  entrer  d'une  adroite  façon 
Une  devise  antique  avec  votre  écusson. 
Vingt  douteuses  maisons  qui  sont  dans  la  province, 
Pour  se  mettre  à  l'abri  des  recherches  du  prince, 
Avec  cette  industrie  ont  trouA  é  le  moyen 
De  prouver  leur  noblesse  admirablement  bien. 
Vous  serez  noble  assez  ,  si  vous  paraissez  l'être. 

ÉSOPE. 

Et  comment  ,  s'il  vous  plaît  ,  le  poUTrai-jc  paraître? 
Ai-je  un  exte'rieur  qui  puisse  faire  voir 

M.     DOUCET. 

Je  vous  trouve  l'air  noble  autant  qu'on  peut  l'avoir. 

ÉSOPE. 

A  moi  ? 

M.    DOUCET. 

Sur  votre  front  certain  c'clat  qui  brille 
Montre  que  vous  venez  d'une  illustre  famille. 
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ÉSOPE. 

Il  est  vrai ,  j'ai  Tair  grand  ,  l'aspect  noble. 

M.     DOCCET. 

Beaucoup. 
ÉSOPE; 
Et  ma  taille  ?  Tenez ,  voyez-moi  plus  d'un  coup  : 
Comment  la  trouvez-vous  ?  Parlez  avec  franchise. 

M.    DOUCET. 

Petite  ,  mais  bien  faite. 

ÉSOPE. 

Et  ma  bosse  ? 

M.    DOUCET. 

Bien  prise  : 
Et  qui  vous  sied  si  bien... 

ÉSOPE. 

Il  faut ,  en  vérité' , 
Pour  tant  de  flatterie  être  bien  effronté'  ! 
Je  sais  certaine  fable  ,  où  le  bon  sens  abonde , 
Qui  vient  sur  vous  et  moi  le  plus  juste  du  monde. 

LE    CORBEAU    ET    LE   REGARD. 

Un  oiseau  laid  ,  c'est  moi ,  qu'on  nomme  le  corbeau  , 

Tenait  en  son  bec  un  fromage  5 
Un  renard  fin,  c'est  vous  ,  pour  lui  tendre  u^n.  panneau. 
Le  salue  humblement ,  et  lui  tient  ce  langage  : 
Que  vous  êtes  un  bel  oiseau! 
Mon  Dieu  ,  l'agrëable  plumage  î 
Je  crois  que  votre  ramage 
Est  pour  le  moins  aussi  beau  . 
Et  qu'on  ne  saurait  voir  un  plus  parfait  ouvrage. 
Si  l'on  vous  entendait  fredonner  quelques  airs  , 
On  enverrait  l'aigle  paître  ; 
Et  les  habitan^  des  airs 
Vous  accepteraient  pour  maître. 
Le  crédule  corbeau  ,  qui  se  laisse  entêter  , 
A  la  tentation  facilement  succombe  : 
11  ouvre  le  bec  pour  chanter, 
Et  d'abord  le  fromage  tombe. 
Pendant  qu'il  en  soupire,  et  de  rage  et  d'ennui. 
L'autre  gobe  la  proie  ,  et  se  moque  de  lui. 
Boui  sault.  1 1 
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Voilà  Comme  à  peu  prés  ,  en  marchant  sur  sa  piste  : 

Ferait  à  mon  e'gard  le  généalogiste  , 

Si  de  sa  flatterie  il  mWait  infecté  , 

Et  que  de  son  venin  mon  cœur  fût  empesté. 

Je  dis  ce  mot  exprés  :  car  il  n'est  point  de  peste 

Qui  soit  plus  dangereuse  ,  et  qui  soit  plus  funeste 

QueTappât  décevant ,  le  poison  séducteur  , 

Que  répand  chaque  jour  la  bouche  d'un  flatteur. 

M.     DOUCET. 

Il  est  vrai  qu'un  flatteur  est  un  monstre  effroyable. 

ÉSOPE. 

Eh  !  pourquoi  Tes-tu  donc  ,  adulateur  au  diable? 
Pourquoi  ?  dis. 

M.    DOCCET. 

Je  le  suis  ,  en  mon  corps  défendant  : 
Si  je  ne  l'étais  pas  je  serais  imprudent  : 
C'est  par  ce  seul  endroit  que  les  grands  s'amadouent  : 
Ils  ne  souffrent  prés  d'eux  que  des  gens  qui  les  louent  ; 
Ils  veulent  qu'on  appelle  ,  et  n'en  sont  point  confus. 
Leurs  défauts  ,  qualités  ,  et  leurs  vices  ,  vertus  : 
A  qui  veut  s'avancer  c'est  la  plus  sùre  route. 
Puisque  c'est  leur  plaisir  ,  qu'est-ce  que  cela  coûte  ? 
Et  quand  ils  ont  des  mets  suivant  leurs  appétits  , 
Qui  doit-on  en  blâmer  .  des  gi^ands  ou  des  petits? 

ÉSOPE. 

S'il  n'était  des  flatteurs  ,  que  le  diable  fait  naître  , 
Les  grands  qui  sont  flattés  se  passeraient  de  l'être: 
Et,  faute  d'encenseurs  pour  les  défauts  qu'ils  ont, 
Ils  s'accoutumeraient  à  se  voir  tels  qu'ils  sont. 
I]s  verraient  bien  souvent ,  par  leur  esprit  aride, 
Qu'un  noble  sans  science  est  un  cheval  sans  bride. 
Qui,  n'étant  retenu  ni  par  mors  ni  par  frein  , 
S'abandonne  à  sa  fougue  et  prend  un  mauvais  train. 
Mais  pour  empoisonner  un  jeune  gentilhomme 
Que  divertit  la  chasse  et  que  l'étude  assomme, 
On  lui  met  dans  l'esprit  que  rien  n'est  si  galant 
Que  l'innocent  plaisir  de  tirer  en  volant  ; 
Que  d'un  noble  effectif  c'est  la  pente  secrète  ; 
Que  c'est  pour  les  pédans  que  la  science  est  faite  : 
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Et  pour  toutes  vertus  ,  par  la  suite  des  ans  , 
Il  chasse  ,  il  boit ,  il  joue  et  bat  des  paysans. 
Ce  noble  ,  enseveli  dans  un  fond  de  province, 
A  charge  à  sa  patrie,  inutile  à  son  prince. 
Sans  l'état  malheureux  où  les  flatteui's  Vont  mis , 
Ferait  grâce  aux  perdreaux  ,  et  peur  aux  ennemis. 
Par  une  indignité,  qu'on  peut  nommer  atroce  , 
Vous  m'avez  flatté  ,  moi ,  jusqu'à  louer  ma  bosse  : 
Il  faut  être  corbeau  pour  donner  là-dedans. 

M.    DOrCET. 

J'ai  cru  que  vous  aviez  la  faiblesse  des  grands. 
J'en  sais  de  contrefaits  bien  plus  que  vous  ne  l'êtes  , 
Que  je  vois  applaudir  sur  leurs  tailles  bien  faites. 
Vingt  petits  près  d'un  grand  sont  vingt  approbateurs. 

Ésope. 
Moi  qui  ne  flatte  point ,  et  qui  hait  les  flatteurs  , 
J'ai ,  pour  vous  obliger  ,  un  service  à  vous  rendre. 

M.     DOrCET. 

Oh!... 

ÉSOPE. 

Je  vous  avertis  que  vous  vous  ferez  pendre. 

M.    DOUCET. 

Moi,  monsieur? 

ÉSOPE. 

Oui  ,  vous-même  ,  en  propre  original. 

M.    DOUCET. 

J'oblige  tout  le  monde  ,  et  ne  fais  point  de  mal. 

ÉSOPE. 

Ces  blasons  frauduleux ,  ajoutés  à  des  vitres. 
Contre  les  droits  du  roi  sont  autaut  de  faux  titres  j 
Et  l'intervalle  est  bref  de  faussaire  à  pendu. 

M.    DOUCET. 

Monsieur ,  peut-être  ailleurs  êtes-vous  attendu  : 
Je  ne  vous  retiens  point,  c'est  assez  que  j'obtienne.,. 

ÉSOPE. 

Non,  mais  vous  craignez,  tous,  que  je  ne  vous  r  es- 
tienne. 

M.      DOUCET. 

Si  vous  saviez,  monsieur ,  jusqu'à  quel  point  je  suis... 
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ÉSOPE. 

Allez ,  je  fais  du  mal  le  plus  tard  que  je  puis. 
Retirez-vous. 

SCÈNE  V. 

AMITsTE,  ÉSOPE. 

AMINTE. 

Monsieur ,  vous  voyez  une  mère 
A  qui  Ton  fait  souflrir  une  douleur  amère. 
Je  ne  saurais  parler ,  tant  je  suis  hors  de  moi. 
De  grâce,  vengez-moi,  mon  cher  monsieur. 

ÉSOPE. 

De  quoi? 
Qu'est-ce  qu'on  vous  a  fait?  expliquez-vous. 

AMINTE. 

Je  n'ose. 
Ésope. 
A-t-on  pris  votre  bien  ? 

AMI>"TE. 

«  Ce  serait  peu  de  chose. 

Le  bien  n'est  pas  d'un  prix  à  causer  ma  douleur. 

Ésope. 
A-t-on  furtivement  attaque'  votre  honneur  ? 
Repondez. 

AMI^TE. 

Je  ne  puis  et  cela  doit  suffire. 
C'est  vous  en  dire  trop  ,  que  de  n'oser  rien  dire. 

ÉSOPE. 

J'ai  l'esprit  un  peu  dur  ,  pariez-moi  sans  façon. 

AMI-NTE. 

Lorsque  l'on  se  marie  ,  à  quoi  s'amnse-t-on  ? 
Je  n'avai-;  pour  tout  fruit  de  la  foi  conjugale, 
Qu'une  fille,  mais  belle  à  n'avoir  point  d'égale  : 
Elle  était  à  quinze  ans  l'objet  de  mille  vœux. 
Que  c'est  pour  une  filîe  un  âge  dangereux  ! 
La  mienne  ,  d'un  jeune  homme  eYerdûment  aimée  , 
A  l'aiîner  à  son  tour  s'e'lant  accoutumée  , 
Quelques  soins  qu'on  eût  pris  de  la  bien  élever  , 
A  consenti,  sans  peine ,  à  se  faire  enlever  , 
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Dépêchez  un  prevot  avec  tout  son  corte'ge  : 

Dcjà  le  ravisseur  a  peut-être...  que  sais-je? 

Ils  s'aiment  tendrement ,  ils  sont  seuls,  sans  témoins. 

Je  tremble. 

ÉSOPE. 

A  dire  vrai ,  l'on  tremblerait  à  moins. 
Mais  parlons  de  sang-froid.  Votre  fille  enleve'e. 
Est-ce  une  ve'ritë  qu'on  vous  ait  bien  prouve'e? 
Il  me  serait  fâcheux  d'agir  en  étourdi. 

AMINTE. 

Je  suis  sûre ,  monsieur  ,  de  ce  que  je  vous  di. 
Faut-il  d'autres  témoins  que  ma  douleur  extrême? 

Ésope. 
Il  est  bon  ,  s'il  vous  plaît ,  que  j'en  sois  sûr  moi-même. 
Qui  l'a  vue  enlever?  Où  l'a-t-on  prise?  Quand  ? 

AMI^'TE. 

Je  n'en  ai  qu'un  témoin  ,  mais  il  est  convaincant  : 
On  ne  peut  contre  lui  donner  aucun  reproche. 
Pour  Tavoir  toujours  prêt ,  je  le  porte  en  ma  poche. 
Voyez  ,  par  ce  billet  que  je  mets  dans  vos  mains  , 
.Si  j'ai  lieu  de  douter  du  malheur  que  je  crains. 
Lisez. 

ÉSOPE  ,    lit. 
«  Je  suis  aimé  et  j'aime; 

M  C'est,  je  crois ,  vous  en  dire  assez  : 
»  Personne  mieux  que  vous  ne  connaît  par  soi-même, 
»  Ce  que  c'est  que  deux  cœurs   que  l'amour  a  blesses. 
M  Trois  fois  de  vos  amans  épousant  la  fortune , 
y)  Vous  les  avez  suivis  en  tous  lieux ,  à  leur  choix  : 
»  Et  qui  s'est,  comme  vous,  fait  enlever  trois  fois, 

»  Doit  bien  me  le  pardonner  une.   » 
Diantre  ! 

AMINTE. 

Hé  bien  ,  ce  billet  parle-t-il  clairement  ? 
Etes-vous  éclairci  de  la  chose  ? 

ÉSOPE. 

Oui  vraiment. 
Je  trouve  ce  billet  assez  intelligible. 

AMIKTE. 

A  ma  juste  douleur  soyez  donc  plus  sensible. 
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Ésope. 
Vous  contre  votre  fille  a}  ez  moins  de  courroux  ': 
Elle  n'est  point  coupable. 

AMINTE- 

EUe? 

ÉSOPE. 

J^fon. 

AMIPfTE. 

Qui  donc? 

ÉSOPE. 

Vous. 
l'écrevisse  et  sa  fille. 

L'e'crevisse  une  fois  s'e'tant  mis  dans  la  tête 
Que  sa  fille  avait  tort  d'aller  à  reculons, 
Elle  en  eut  sur-le -champ  cette  réponse  honnête  : 
Ma  mère  ,  nous  nous  ressemblons. 

J'ai  pris  pour  façon  de  vivre 

La  façon  dont  vous  vivez  : 

Allez  droit  si  vous  pouvez  , 

Je  tâcherai  de  vous  suivre. 

Que  pouvait  l'ëcrevisse  opposer  à  cela  ? 

Ce  qui  touche  une  fille  est  la  mère  qu'elle  a. 

Combien  en  voyons-nous  de  tous  rangs ,  de  tous  âges , 

Qui  veulent,  comme  vous,  que  leurs  filles  soient  sages, 

Et  qui  dans  les  plaisirs  donnant  jusqu'à  l'excès, 

Semblent  avoir  fait  vœu  de  r.e  l'être  jamais  ? 

L'exemple  d'une  mère  en  qui  la  vertu  brille, 

Est  la  grande  leçon  dont  profite  une  fille. 

Qu'est-ce  qu'a  fait  la  vôtre  ,  en  fuyant  la  vertu  , 

Que  suivre  le  chemin  que  vous  aviez  battu? 

Si  vous  l'eussiez  guidée  en  une  bonne  voie  , 

Elle  vous  y  suivrait  avec  bien  plus  de  joie. 

Aussi ,  loin  de  vous  plaindre ,  et  de  vous  appu ycr.j, 

C'est  vous  que  de  son  crime  on  devrait  châtier  : 

On  ne  saurait  causer  de  douleurs  assez  amples, 

A  qui  perd  ses  enfans  par  de  mauvais  exemples. 

AMIWTE. 

Eh  !  qui  prend  dans  son  sort  plus  d'intérêt  que  moi  ' 
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Le  danger  qu'elle  court  me  cause  tant  d'effroi  y. 
Que  je  souhaiterais  avec  un  zèle  extrême , 
Au  péril  de  mes  jours  l'en  retirer  moi-même  : 
La  friponne  î  à  son  âge  en  savoir  de'jà  tant  ! 

ÉSOPE. 

Quand  on  est  fîls  de  maître  on  est  bientôt  savant. 
Pouvez-vous  ,  dites-moi ,  la  blâmer  d'aucun  vice , 
Sans  avoir  plus  de  tort  que  n'en  eut  l'ëcrevisse  ? 

AMINTE. 

J'ai  pu  la  marier  ,  et  ne  l'ai  pas  voulu. 

ÉSOPE. 

Vous  eussiez  bien  mieux  fait;  elle  eût  bien  mieux  valu  : 
Ses  de'sirs  satisfaits  n'auraient  eu  rien  à  faire. 

AMINTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas  que  je  serais  grand'mère. 
Je  ne  le  cèle  point,  je  mourrais  de  dëpit 
Si  quelqu'un  m'appelait  de  ce  nom  décrépit. 
Grand'mère  !  moi ,  bons  dieux.'  que  personne  n'accuse 
D'avoir  sur  le  visage  aucun  appas  qui  s'use  ! 
Moi ,  qui ,  grâces  au  ciel,  ai  le  teint  aussi  frais  , 
Aussi  beau... 

ÉSOPE. 

Je  crois  bien ,  vous  le  faites  exprès  : 
Dans  ce  qu'on  voit  de  vous  rien  ne  s'offre  du  vôtre , 
Et  votre  vrai  visage  est  caché  sous  un  autre. 
La  belle  instruction  que  votre  fille  avait  ! 
Elle  vous  a  rendu  ce  qu'elle  vous  devait. 
Mère  qui  met  du  fard  pour  paraître  plus  belle , 
Me'rite  assurément  une  fille  comme  elle. 
Voilà  tout  le  secours  que  vous  aurez  de  moi. 
Adieu. 

AMINTE. 

De  ces  hauteurs  j'irai  me  plaindre  au  roi. 
Il  verra  mon  placet  ;  et  sa  justice  extrême.... 

ÉSOPE. 

Je  vais  ,  si  vous  voulez  ,  vous  le  dicter  moi-même. 
«  Sire  ,  dame...(  vous-même  y  mettrez  votre  nom.  ) 
^>  Vous  remontre  humblement  que  tant  qu'elle  fut  belle,, 
"  Elle  fut  à  l'amour  si  soumise  et  fidellc  , 
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»  Que  jamais  à  son  ordre  elle  ne  disait  non  ; 

»  Que  de  cet  heureux  temps  Tame  eucor  toute  pleine, 

»  Plus  elle  eut  de  plaisir  ,  plus  elle  aura  de  peine 

»  A  renonce;r  si  tôt  à  des  charmes  si  doux  ; 

»  Qu'avant  cfue  de  son  sort  le  triste  cours  s'achève  , 

i>  Il  vous  plaise  ordonner  à  quelqu'un  qu'il  l'enlève  : 

3»  Elle  continuera  ses  prières  pour  vous.   » 

Vous  n'avez  ,  que  je  crois  ,  autre  chose  à  lui  dire  ? 

Si  vous  le  souhaitez  ,  je  m'en  vais  vous  l'écrire. 

Voyez. 

AMIKTE. 

Adieu  ,  monsieur,  dans  mon  juste  courroux 
J"aurai  plus  de  raison  de  Cre'sus  que  de  vous. 

ÉSOPE  ,  seul. 
Que  de  femmes  comme  elle  injustement  se  flattent  ! 
Et...  Mais  du  gouverneur  les  enfans  s'entrebattent. 
Ecoutons  le  sujet  de  leurs  petits  débats. 

SCÈNE  VI. 

AGATON  ,  petit  garço?i  fort  heaii  ;  CLÉONICE  , 
petite  fille  fort  laide  ,  ÉSOPE. 

AGATON. 

Oui,  je  le  veux  avoir, 

cléosice. 
Non  ,  vous  ne  l'aurez  pas. 

AGATOX, 

Si  de  notre  querelle  on  apprend  quelque  chose  , 
Nous  aurons  le  fouet ,  et  vous  en  serez  cause. 

CLÉOMCE. 

N'importe. 

Ésope. 
Qu'avez-vous  ,  les  beaux  enfans  ? 

AGATOX. 

Monsieur , 
C^est  ce  petit  miroir  que  veut  avoir  ma  sœur. 
Dès  que  j'ai  quelque  chose  elle  en  est  envieuse  : 
Si  je  la  contredis,  elle  fait  la  pleureuse  ^ 
Et  lorsqu'on  nou<:  entend  ,  je  suis  si  malheureux. 
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Qu'ayant  tort  elle  seule,  on  nous  fouette  tovis  deux. 
IS'est-il  pas  vrai  ,  monsieur,  que  cela  n'est  pas  juste  ? 

cléomce. 
jNTonsleur,  si  vous  saviez  comme  il  me  tarabuste  ! 
11  est  malicieus  comme  un  petit  dragon  j 
11  ne  me  laisse  rien  de  ce  que  j'ai  de  bon. 
Le  miroir  qu'il  a  pris^  dont  la  glace  est  si  belle , 
Est  à  moi  seule. 

AGATO^î. 

A  vous?  non  pas,  mademoiselle, 
S'il  vous  plaît. 

clÉoxice. 
A  qui  donc? 

AGATO'V. 

C'est  à  nous  deus.  qu'il  eî^i, 
clÉo^îce. 
Vous  me  pardonnerez  vous-même  ,  s'il  vous  plaît. 
Dès  f[uand  j'étais  enfant,  ma  sœur  me  le  conserve; 
Et  c'est  eiie  aujourd'hui  qui  veut  que  je  m'en  serve; 

AGATOX. 

Elle  m'a  dit  à  moi ,  pendant  notre  dîne  , 
Que  c'était  à  nous  deux  qu'elle  l'avait  donne'; 
Je  m'y  veux  mirer. 

CLÉoyiCE. 

Vous?  Vraiment  je  vous  admire  ! 
Il  n"est  rien  de  si  beau  qu'un  garçou  qui  se  mire.   - 
ï  i  ! 

AGATOX. 

Pourquoi  fi? 

clÉomce. 
Pourquoi? Fi,  vous  dis-je. 

AGATOJf. 

Pourtant 
On  dit  que  mon  visage  est  assez  ragoûtant. 
Si  je  vous  ressemblais  ,  et  que  je  me  mirasse, 
Quand  je  me  serais  vu  ,  je  casserais  la  glace. 

CLÉOiVICE. 

Vous  croyez  donc,  mon  frère,  avoir  beaucoup  d'appas? 

AGATON. 

Et  pourquoi ,  s'il  est  vrai ,  ne  le  ci'oirai-je  pas  ? 
Jjoiirsauli.  t>, 
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clÉomce. 
S*il  poiiTait  vous  venir  la  petite-verole  ! 
Tenez,  ma  grande  sœur  me  garde  une  pistole 
Pour  avoir  du  ruban  plus  beau  que  celui-là, 
Et  je  la  donnerais  volontiers  pour  cela. 
Plus  vous  deviendriez  iaid  ,  plus  je  serais  joyeuse. 

AGATON. 

Vous  qui  ne  craignez  rien  ,  vous  êtes  bien  heureuse. 

CT.ÉoMCE  ,  h   Ksope. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  c'était  un  dragon  ? 
Si  je  ne  suis  pas  belle  ,  est-ce  ma  faute  ? 
Ésope. 

IS^on. 
Je  vous  trouve  tous  deux  un  charmant  petit  couple  ; 
]Mais  il  faut  Tua  pour  l'autre  avoir  Tesprit  plus  souple: 
Aimer  bien  votre  frère  ;  et  vous ,  bien  votre  sœur. 
Mêle  promettez- vous  ,  mes  enfans? 

AGATOiV    ET    CLÉOXICE. 

Oui ,  monsieur. 

ÉSOPE. 

Ecoutez  bien  tous  deux  ce  que  je  vais  vous  dire. 

Il  faut  que  fort  souvent  ce  beau  garçon  se  mire  : 

Mais  plus  dans  le  miroir  il  se  verra  d'appas , 

Plus  il  doit  prendre  garde  à  ne  les  salir  pas  : 

Des  dieux  qui  Vont  fait  naître  il  gâterait  Timagc  : 

W  faut ,  quand  on  est  beau  ,  qu'on  soit  cncor  plus  sage 

(a  Agaton.) 
Entendez-vous,  mon  fds  ? 

AGATON. 

Oui,  monsieur,  j'entends  bien. 
Je  vous  rends  grâce. 

Ésope. 
Et  vous  ,  car  je  ne  cèle  rien  , 
Vous,  pour  qui  la  nature  a  paru  plus  cruelle, 
INlirez-vous  ,  mais  pour  voir  que  vous  n'êtes  pas  belle. 
Si  vous  manquez  d'attraits  pour  plaire  et  pour  charmer. 
Amassez  des  vertus  qui  vous  fassent  aimer  ^ 
Et  par  une  conduite  exempte  de  murmure  , 
Réparez  la  rigueur  dont  usa  la  nature. 
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beaucoup  de  modestie  et  beaucoup  de  honte 
Ont  des  charmes  phis  grands  que  n'en  a  la  beauté'. 
Souvenez-vous-en  bien,  ma  petite  mignonne. 

cléonice. 
Oui  ,  monsieur.  Grâce  au  ciel ,  j'ai  la  mémoire  bonne. 

UNE  voix,  de  derrière  le  théâtre. 
Agaton  !  Cleonice  î 

AGATON. 

On  nous  appelle. 
clÉomce. 


Eh  bi 


en 


Nous  serons  querelles, 

ACATOîT. 

Querelles?  ce  n'est  rien. 
Nons  craignons,  vous  et  moi ,  quelque  chose  de  pire, 

Ésope. 
Pour  vous  sauver  de  tout ,  je  vais  vous  reconduire  ^ 
Et  si  la  gouvernante  ose  nous  raisonner , 
Vous  verrez  de  quel  air  je  m'en  vais  la  mener. 

FIIV    DU   TEOISliiME    ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 
AGENOR,    DORIS. 

DORIS. 

i^ 'allez  pas  sottement ,  pardonnez-moi  ce  terme,  . 
(Mais  dans  votre  dessein  je  vous  trouve  si  ferme. 
J'appréhende  si  fort  quelque  coup  de  travers, 
Que  je  ne  piends  pas  garde  aux  mots  dont  je  me  sers.^ 
N'allez  pas  irriter  la  douleur  d'Euphrosine. 

AGE.VOR. 

Quoi  î  son  père  me  perd  j  Esope  m'assassine  j 
A  me  percer  le  cœur  je  les  rois  disposés  ; 
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Tlt  penJant  ce  temps-là  j'aurai  les  bras  croisés  ? 

Je  veux  bien   me  contrjiindre  à  Tégard  de  son  père , 

Conserver  du  re-perl  jn-'.pies  dans  ma  colère, 

Et  sans  êlre  empoi  té  ,  ni  paraître  brutal, 

INlonti'er  qu'il  me  préfère  un  indigne  rival  : 

Mais  pour  Esope  ,  non.  Quoi  que  jVn  puisse  craindre. 

Je  ne  lui  promets  pas  de  pouvoir  me  contraindre. 

Je  prétends  lui  parler  ;  et ,  s'il  en  est  besoin  , 

Aller  jusqu'à  rinsulte  ,  et  peut-ttre  plus  loin. 

Mon  ardeur  outragée  est  ce  que  je  consulte. 

DOT  is. 
Et  que  peut-on  lui  faire  au-delà  de  Tinsidte? 
î'ût-il ,  plus  qu'il  ne  Test  ,  votre  ennemi  moi'tel  , 
Je  vous  crois  trop  bon  sens  pour  lui  faire  un  appel. 
Ésope  sur  le  pré  serait  un  beau  spectacle  ! 
Éloignons  son  hymen  5  fo;mons-y  quelque  obstacle- 
C'est  à  quoi  maintenant  il  s'agit  de  penser, 
Et  non  ,  par  vos  éclats ,  à  le  faire  avancer. 
Monsieur  le  gouverneur  est  dans  sa  galerie. 
Voyez-le,  parlez-lui-  sa  fdle  vous  en  prie. 
li  est  seul.  Son  grand  vice  est  d'éti  e  un  peu  têtu  5 
Mais  vous  ne  serez  pas  écouduit  et  battu. 
Tâchez  à  remuer  ses  entrailles  de  père  : 
S'il  ne  rompt  cet  hymen  ,  faites  qu'il  le  diffère. 
J'aurais,   si  j'étais  homme  ,  ou  du  moins  je  le  crois. 
Plus  de  virilité  que  je  ne  vous  en  vois. 
Courez.  Quand  le  temps  presse  il  est  bon  qu'on  galope. 
Allez  le  voir. 

AGEJfOR. 

J'y  vais  ;  et  de  là  voir  Esope. 
Pour  peu  qu'il  soit  contraire  à  mes  intentions. 
Je  sens  à  le  brusquer  des  dispositions. 
Je  sais  tout  ce  qu'il  est,  et  tout  ce  qu'il  peut  être  ; 
Mais  de  mon  désespoir  je  ne  suis  pas  le  maître. 

UORIS. 

Gardez-vous... 

AGEXOR. 

Je  ferai  tout  ce  que  je  te  dis. 

DORIS. 

Ehj  mon  Dieu!  croyez-moi,  point  de  coup  d'étourdi. 
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De  quoi  sert  la  raison ,  à  moins  qu'on  ne  raisonne  ? 
Je  vois  venir  quelqu'un.  Songez  à  vous. 

SCÈNE  II. 

ALBIONE,DORIS. 

ALDIONE. 

Ma  bonne. 
Je  viens  près  d'Euphrosine  implorer  votre  appui  : 
Bientôt  femme  d'Esope ,  elle  peut  tout  sur  lui. 

DORIS. 

L'infaillible  moyen  de  tout  obtenir  d'elle  , 
C'est  de  lui  bien  vanter  sa  conquête  nouvelle. 

ALEIONE. 

Esope  m'a  mande  de  l'attendre  en  ce  lieu. 
En  sortant  d'avec  lui ,  j'irai  la  voir. 

DORIS. 


Adieu. 


Je  vais  la  disposer  à  remplir  votre  attente. 
Esope  vient. 

SCÈNE   III. 

ÉSOPE  ,    ALBIONE. 

AT.BIOXE. 

Monsieur  ,  je  s!iis  votre  servante. 
Ce  n'est  point  compliment  ,  c'est  pure  vérité'. 

ÉSOPE. 

Je  vous  en  g:ai-antis  autant  de  mon  côte. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  mettre  à  Tépreuve  , 

Madame. 

ALBIONE. 

Savez-vous  ,  mon<?ieur ,  que  je  suis  veuve 

ÉSOTE. 

Non ,  vraimenf. 

ALBIOIVE. 

Je  le  «uis  dé'puisprts  de  cinq  ans. 
Et  défunt  mon  mari  m'a  laisse  quatre  enfans. 

ÉSOPE. 

A  voir  cet  air  brillant  et  ce  riche  équipage. 
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"Vous  allez  convoler  en  second  mariage , 
Apparemment?  Quelqu'un  de  vos  yeux  est  blesse? 

ALBIOXE. 

Pardonnez-moi ,  monsieur,  mon  bon  temps  est  passe. 

ÉSOPE. 

Tant  pis. 

ALBIONE.  (|^ 

La  propriété  de  tout  temps  fut  permise  ; 
Et  si  vous  me  vojez  passablement  bien  mise  , 
Il  ne  faut  pas  ,  monsieur,  vous  en  émerveiller  : 
L'e'poux  dont  je  suis  veuve  e'tant  mort  conseiller  , 
Je  suis  dans  un  étage  à  paraître  plus  grande  , 
Ou  qu'une  procureuse  ,  ou  bien  qu'une  marchande. 
Rien  ne  m'est  plus  f;^cheux  que  de  m'encanailler. 

ÉSOPE. 

Et  de  quel  acabit  ctait-ii  conseiller  ? 

Etait-ce  en  robe  longue  ,  en  robe  courte  ,  en  botte  ? 

ALBIONE. 

Non,  monsieur,  il  e'tait  conseiller  garde-note- 

ÉSOPE. 

La  ppste!  n'est-ce  pas  ce  que  vulgairement 
On  dit  tabellion  ,  ou  notaire  autrement? 

ALBIONE. 

Oui,  monsieur. 

ÉSOPE. 

Vertubleu  !  c'est  un  grade  sublime. 

ALEIOXE. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  mettre  en  estime. 
Conseillère  à  la  cour,  pre'sidcnte  à  mortier 
Faisaient  moins  de  fracas  que  moi  dans  mon  quartier 
\  03'ant  à  mon  époux  une  somme  assez  grosse. 
Je  voulus  avoir  chaise ,  et  puis  après  carrosse  ; 
Et  tous  les  chevaux  noirs  n'ayant  pas  de  grands  airs  , 
J'en  eus  de  pommelés  ,  comme  les  ducs  et  pairs. 
Pour  mon  appartement ,  cinq  chambres  })arqiietccs 
A  force  de  miroirs  semldaient  être  enchaiitees  ; 
Et  ce  qui  m'en  plaisait,  on  n'y  pouvait  marcher 
Que  Ton  ne  se  mirât  encor  dans  le  plancher. 
Ayant  vu  par  hasard  ,  dont  je  fus  bien  contente , 
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De  f;ro3  chenets  d'argent  chez  une  pre'sidcnte  , 
Je  priai  mon  mari  de  m"en  donner  d'égaux  ; 
Et  quatre  jours  après  j'en  eus  de  hien  plus  beaux. 
Je  fus  même  à  la  Foire,  où  j'eus  la  hardiesse, 
Voyant  un   cabinet  qu'aimait  une  duchesse 
Pendant  qu'à  marchander  elle  se  dépêchait. 
De  le  prendre  à  sa  barbe  au  prix  qu'on  le  laissait. 
Pour  ne  pas  abuser  de  votre  patience. 
On  parlaiten  tous  lieux  de  ma  magnificence. 
Quand  pour  un  inventaire  où  mon  mari  courut, 
Il  s'e'chauffa  si  fort  qu'en  trois  jours  il  mourut. 

ÉSOPE. 

Avez-vous  achevé  votre  histoire  modeste? 

ALBIONE. 

J'en  ai  dit  tout  le  beau,  j'en  vais  dire  le  reste. 
Mon  époux  étant  mort,  ces  miroirs  ,  ces  chenets  , 
Ces  chevaux  ,  ce  carrosse  ,  et  ces  beaux  cabinets, 
Tout  cela  s'en  alla  cher  qui  les  voulut  prendre  : 
J'y  perdis  les  deux  tiers  ,  quand  je  les  fis  revendre. 
Enfin  ,  pour  nous  tenir  toujours  sur  le  bon  bout , 
Je  n'ai  rien  ménagé  ,  j'ai  presque  Aendu  tout: 
Si  bien  que  ce  matin  ayant  su  qu'à  des  filles 
Qui  doivent  leur  naissance  à  d'honnêtes  familles  , 
Crésiis  donne  une  dot  poiu'  les  bien  allier. 
Je  vous  en  offre  deux  prêtes  à  marier. 
J'attends  qu'en  leur  faveur  votre  bouche  prononce. 
Voilà  ce  qui  m'amène. 

ÉSOPE. 

Et  voici  ma  réponse. 

LA    GRENOUILLE    ET    LE    BOETF. 

La  grenouille,  dans  un  pré 
Voyant  paître  le  bœuf  ,  considère  sa  taille  ; 

Et  la  trouvant  à  son  gré  , 

S'enfle  ,  sue ,  et  se  travaille  , 
Pour  faire  aller  la  sienne  en  un  même  degré. 

Sa  fille  ,  qui  la  voit  faire, 

Lui  remontre  sagement , 

Qu'un  dessein  si  téméraire 

Va  jusqu'à  Taveuglemeut  j 
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Qiiel'appas  qui  la  chatonille 
Lui  cache  le  péril  de  ce  qu'elle  entreprend  ; 
Et  que  depuis  le  bœuf  jusques  à  la  grenouille  , 

C'est  un  intervalle  trop  ijrand. 
INîais  contre  ces  raisons  son  orgueil  se  souh-vc  : 
A  s'enfler  encor  jtlus  elle  applique  ses  soins  , 
l'ait  de  si  grands  eilorts  ,  qu'à  la  fin  elle  crtvci 
Et  sa  témérité  ne  méritait  pas  moins. 

Voilà  votre  portrait,  et  celui  de  bien  d\inlr.-s  , 

Qui  n'ont  ras  des  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 

INous  sommes  dans  un  siècle  où  chacun  veut  s'euller  : 

D'une  A'anit^•'  sotte  on  cherche  à  se  gonfler. 

La  femme  d'un  sergent  ne  sera  pas  honteuse 

Déporter  des  habits  comme  une  procureuse; 

Celle  du  procureur,  pour  avoir  plus  d'éclat, 

^  eut  égaler  au  moins  celle  de  l'avocat; 

Celle  de  l'avocat  est  assez  téméraire 

Pour  aller  du  même  air  que  va  la  conseillère; 

Celle  du  conseiller  ,  par  la  même  raison  , 

Avec  la  présiilente  entre  en  comparaison  ; 

Celle  du  président ,  lière  de  sa  richesse, 

A  des  gens  à  sa  suite  autant  qu'une  duchesse  : 

Et  je  ne  vois  personne  en  sa  condition 

Qui  ne  veuille  excéder  sa  situation. 

Chacun  ,   dis- je  ,  chacun  n'a  ni  repos  ni  trêve 

Que  comme  la  grenouille  il  ne  s'enfle  et  ne  crève. 

De  là  vient  le  désordre  et  les  crimes  qu'on  voit: 

Pour  soutenir  ce  fcste  ,  on  fait  plus  qu'on  ne  doit. 

Combien  ,  de  bonne  foi,  d'iniquités  atroces 

Traînent  des  procureurs  qu'on  roule  en  des  carrosses  ? 

Cet  autre  dans  le  sien  ,  qu'on  croit  un  bon  naarchand, 

Eu  eùt-il  jamais  eu  s'il  n'eut  été  méchant  ? 

Pour  montrer  au  public  ,  d'une  façon  galante  , 

Ln  libraire  étendu  dans  sa  chaise  roulante, 

Combien  ,  incognito  ,  de  livres  défendus 

Dans  Tarrière-boutique  ont-ils  été  vendus? 

Conbien  un  financier  ,  pour  être  en  équipage, 

De  zéro  criminels  remplit-il  une  page  .' 
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Combien  an  parlement  d'avocats  de  grand  poids, 
Pour  ajl('!'  à  grand  train  ,  vont-ils  contre  les  lois? 
Pour  aA  oir  un  carrosse  ,  et  que  tout  y  repmde  , 
Coni])ien  un  nicdecin  egorge-t-il  de  monde? 
Et  pour  ces  beaux  chenets  ,  ces  miroirs,  ces  chevaux, 
C(jmbieii  feu  votre  ëpoux  a-t-il  fait  d'actes  faux  ? 

albio.\f:. 
D'actes  faux?  juste  ciel  !    quoi  !  d'un  corps  qu'on  re- 
nomme... 

ÉgopE. 
Il  n'est  rien  de  plus  beau  qu'un  notaire  honnête  liomme: 
jNIais,  dans  tous  les  grands  corps  ,  on  a  vu  de  tout  temps 
Se  glisser  des  fripons  parmi  d'honnêtes  gens  • 
Et  quand  feu  votre  époux  aurait  été  faussaire , 
Cela  ne  doit  blesser  aucun  autre  notaire. 
Si  le  l)ien  qu'il  avait  eût  été  mieux  gagné, 
Il  en  ei^t  su  le  prix ,  et  l'aurait  épargné. 
Les  bienfaits  de  Cré-us  ne  sont  |>oint  pour  vos  tilles  : 
Ce  sont  pour  des  enians  de  meilleures  familles , 
Que  les  procès  ,  la  guerre  ,  ou  d'autres  accidens 
Ont  rendus  malheureux,  et  non  pas  impudens. 
Enfin  ,  je  crois  savoir  ce  que  le  roi  désire  ; 
Et  je  n'ai  là-dessus  aulie  chose  à  vous  dire. 
Serviteur. 

ALBIOE. 

Savc7-vous,  petit  homme  toi'tu  , 
Qui  n'avez  l'air  au  plus  que  d'un  singe  vêtu... 

ÉSOPE. 

Votre  esprit  sur  ce  point  peut  se  donner  carrière  5 
Je  vous  oflre  en  laideur  une  belle  matière  : 
Mais  j'ai  cela  de  bon  ,  parmi  bien  du  mauvais, 
Qne  les  gens  sans  raison  ne  m'oii'ensent  jamais. 
Vous  croirez  m'insulter,  et  vous  me  ferez  rire, 

ALP.ÎOXE. 

Pour  VOUS  faire  enrager,  loin  de  vouloir  rien  dire. 
Je  veux  d'un  si  sot  homme  oublier  jusqu'au  nom. 
Adieu. 

ÉSOPE ,  seul. 
Je  suis  défait  d'une  ctranse  guenon  î 
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Qu'heureux  est  le  mari  dont  la  femme  humble  et  sage 
Élève  les  enfans,  et  règle  le  ménage  ! 
Mais  qu'il  est  malheureux,  lorsque  mal  à  propos... 

SCÈNE  IV. 

AGENOR,  ÉSOPE. 

AGE  KO  R. 

Je  VOUS  cherche  partout  pour  vous  dire  deux  mots. 

ÉsOfE. 

Eh  bien  !  je  suis  trouve'.  Qu'avez-vous  à  me  dire? 

AGENOR. 

Qu'on  me  nomme  Agenor  ,  et  ce  mot  doit  suflîrc. 
Vous  m'entendez,  je  crois? 

ÉSOPE. 

Oui,  j'entends  votre  nom. 

AGEXOR. 

Et  vous  n'entendez  pas  ce  qui  m'amène  ? 

ÉSOPE. 

^N'on. 

AGESOR. 

Je  vais,  puisqu'il  le  faut ,  tâcher  à  vous  l'apprendre, 
IVIonsieur  Esope. 

ÉSOPE. 

Et  moi,  tâcher  à  vous  entendre, 
3Ionsicur  Agenor. 

AGENOR. 

J'aime ,  et  vous  aimez  aussi  : 
C'est  l'unique  sujet  qui  me  conduit  ici. 
Je  sais  ce  que  tous  deux  le  ciel  nous  a  fait  naître  ;, 
Comme  je  me  connais,  songez  à  vous  connaître. 
Je  prc'tends  d'Euphrosine  être  le  seul  captif, 

ÉSOPE. 

Moi ,  je  veux  apaiser  ce  ton  impe'ratif. 
Il  vous  sied  mal.  Je  veux  vous  rendre  honnête ,  aflable. 
Et  pour  y  réussir,  vous  apprendre  une  fable. 
Ecoutez  bien. 

AGENOR. 

De  çi'âce  ,  é\  itons  ce  fatras  ; 
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De  si  fades  raisons  rie  m'accommodent  jîas. 
Je  ne  me  repais  point  de  ces  vaines  paroles. 

Ésope. 
Un  jour... 

ACE\OR. 

Encore  un  coup ,  point  de  contes  frivoles. 
C'est  un  amusement  qui  n'est  bon  qu'à  des  fous. 

ÉSOPE. 

Ecoutez  celui-ci,  je  le  crois  bon  pour  vous. 

AGE^'OR. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  et  je  vous  le  répète  , 
Qu'une  prompte  re'ponse  est  ce  que  je  souhaite. 
Songez  plus  d'une  fois  qu'on  me  nomme  Agenor. 

ÉSOPE. 

Je  vous  ai  répondu  ,  comme  je  fais  encor, 
Que  vous  parlez  d'un  air  ,  s'il  faut  que  je  le  nomme , 
Qui  sent  le  fanfaron  plus  que  le  gentilhomme  ; 
Et  pour  vous  faire  prendre  un  ton  plus  adouci  ;, 
Je  veux  vous  réciter  la  fable  que  voici. 

AGEWOK. 

Dépêchez  donc. 

ÉSOPE. 
LE    CUISIMER   ET    LE    CYGXE. 

Un  jour  un  cuisinier  insigne, 
Qui  buvait  quelquefois  un  peu  plus  fort  que  jeu. 

Pour  mettre  la  marmite  au  feu  , 
Pensant  tuer  une  oie  ,  allait  tuer  un  cygne. 
On  ne  s'est  jamais  vu  dans  un  dang?r  plus  grand  • 
Déjà  le  bras  Ic^  é  s'apprêtait  à  descendre  , 

Quaad  l'oiseau  lui  fait  entendre 

Une  voix  qui  le  surprend  : 

Jamais  aux  bords  du  ?'îéandre. 

Aucun  cygne,  en  expirant, 
?{'a  célébré  sa  mort  d'une  façon  plus  tendre. 

Ses  chants  ne  furent  pas  vains  ; 

jMalgvé l'humeur  assassine 

De  l'éciiyer  de  cuisine, 

Le  fer  lui  tomba  des  main?. 
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Bien  vous  en  prend  ,  dit-il ,  d'avoir  un  tel  ramage  ; 

Je  vous  raëconnaissais  si  vous  n'eussiez  chanté. 

Ainsi  la  douceur  du  langage 
Est,  dans  roccasion,  de  grande  utilité': 
Il  semble  que  le  ciel  en  ait  fait  Tapanage 

De:^  personnes  de  qualité  j 
Et,  dans  un  grand  seigneur,  de  la  brutalité 

JMarque  une  noblesse  sauvage. 
C'est  à  vous  maintenant  à  vous  faire  raison: 
Il  faut  être  le  cygne  ,  pu  bien  êtie  Toison. 
Choisissez. 

AGENOR. 

C'est  un  choix  qui  n'est  pas  difficile  : 
Je  n'ai  jamais  reçu  de  leçon  plus  utile  ^ 
Et  pour  vous  faire  voir  que  j'en  veux  profiter, 
Je  vous  prie  un  moment  de  vouloir  m'écouter. 
J'aime  depuis  deux  ans,  d'une  ardeur  tendre  et  pure. 
Ce  qu'cjnt  ."ait  de  plus  beau  le  ciel  et  la  nature  : 
Vous  savez  s'il  est  vrai ,  vous  qui  dans  un  seul  jour, 
Four  les  mêmes  appas  a^ez  pris  tant  d'amour  , 
Si  dans  si  peu  de  temps  votre  amour  est  extrême, 
Quel  doit  être  le  mien  ?  Jugez-en  par  vous-même  : 
Et  s'il  faut  n'aimer  plus  ,  dites  ,  de  bonne  foi  , 
Quoi  est  le  plus  à  plaindre,  ou  de  vous  ,  ou  de  moi? 
La  raisnn  sur  vos  sens  garde  un  si  grand  empire, 
Que  d'abord  qu'elle  i)arle  ils  n'osent  la  dédii'e  j 
Et  pour  m'oser  flatter  d'un  si  puissant  efiort, 
iNla  raison  est  trop  faible,  et  mon  amour  trop  fort. 
Partout  où  vous  passez  vous  répandez  des  gi-âces; 
Les  t-œui's  de  tous  les  peuples  accompagnent  vos  traces  : 
Faut-il  que  deux  am.ms  soient  les  seuls  entre  tous 
Qui  refusent  leur  voix  aux  vœi.x  qu'on  fait  pour  vous? 
Faites-vous  un  eflort  dont- vous  seul  êtes  digne  j 
Faites... 

ÉSOT^E. 

Voil;''  parler  en  véritable  cygne  ; 
Voilà  dans  son  mallicu^  se  plaindre  noblemen^. 
Certes  ,  je  suis  fiîché  d'aimer  si  fortement  : 
Je  sens  je  ne  sais  quoi  me  reprocher  dans  Tarae 
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Que  j'ai  tort  de  troubler  une  si  belle  flamme  ; 
IMais  enfin  je  suis  hcmme  ,  et,  quoique  mal  bâti  , 
Je  sens  ce  qu'en  ma  place  un  autre  aurait  -enti. 
Li'aniour  que  vous  axez  ,  quelque  fort  fîa'il  éclate, 
IN'a  de  plus  que  le  mien  qii'une  vieille  date  ; 
Et  puisqu'il  faut  ^ans  fard  nous  expliquer  ici  , 
Ce  que  vous  ne  pouvez  ,  je  ne  le  puis  aussi. 
J'en  suis  f;iche'. 

AGEXOR. 

iNIonsieur  ,  songez,  je  vous  supplié, 
A  l'effort  que  je  fais  lorsque  je  m'humilie. 
]Mon  cœur  qui  jusqu'ici  n'avait  jamais  rampe'... 

ÉSOPE. 

Vous  allez  faire  l'oie  ,  ou  je  suis  bien  trompé, 

AGENOR. 

J'ai  peur  de  faire  pis  ,  dans  mon  désordre  extrême. 

Si  vous  vous  obstinez  à  m'ùter  ce  que  j'aime. 

Il  m'est  bien  plus  aisé  de  renoncer  au  jour 

Qaà  l'adorable  objet  pour  qui  j'ai  tant  d'amour. 

Après  une  si  juste  et  si  douce  espérance... 

ÉSOPE. 

Et  savez-vous  aimer  avec  persévérance? 
Peut-être  que  l'amour,  que  vous  croyez  constant, 
Est  de  ces  feus  follets  qu'on  ne  voit  qu'un  instant.] 
Vos  tranquilles  désirs  ne  trouvant  plus  d'amorce. 
Le  feu  dont  vous  brûlez  perdra  toute  sa  force  ^ 
Et  ce  qui  fut  l'objet  de  vos  tendres  amours 
Deviendra  votre  peine  au  bout  de  quinze  jours. 
Il  n'est  guère  d'amour  que  l'hymen  n'assassine. 

AGENOR. 

Moi ,  je  pourrais  cesser  d'adorer  Euphrosine  ! 

Si  l'hymen  de  ma  flamme  interrompait  le  cours, 

J'y  voudrais  renoncer  pour  l'adorer  toujours. 

IXon  ,  non,  sur  mon  amour  le  temps  n'a  point  d'empire  : 

Mon  sort  est  d'en  avoir  jusqu'à  ce  que  j'expire  ] 

Et ,  si  dans  le  tombeau  tout  ne  finissait  pas  , 

J'aimerais  Euphrosine  au-delà  du  trépas. 

11  n'est  rien  qu'à  ma  flamme  aisément  je  n'immole-. 

ÉSOPE. 

Mille  qui  l'ont  promis  ont  manqué  de  parole. 
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AGE\OR. 

Si  Ton  m'en  voit  manquer  ,  que  le  ciel  en  courroux 

Puisse  lancer  sur  moi  ses  plus  rigoureux  coups  ! 

Et  pour  faire  un  serment  dont  je  frémis  moi-même  , 

Je  consens  que  jamais  Euphrosiue  ne  m'aime. 

Mon  amour  pour  changer  a  fait  un  trop  beau  choix. 

ÉSOPE. 

Adieu.  jNous  nous  verrons  encore  une  autre  fois. 
Quelqu'un  vient. 

AGE>OR. 

Ciel  !  je  sors ,  mais  plein  d'inquiétude  : 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude  ; 
Et ,  quel  que  soit  mon  sort ,  dans  une  heure  d'ici , 
Je  me  rendrai  chez  vous  pour  en  être  éclairci. 

SCÈNE  V. 

M.  FURET,  ÉSOPE. 

M.    FURET. 

Je  viens  de  vos  bontés  implorer  une  grâce. 
Monsieur. 

Ésope. 
Qu'est-ce  ?  parlez  :  que  faut-il  que  je  fasse  ? 

M.    FCRET. 

Crésus  de  son  royaume  a  fort  peu  de  sujets 

A  qui,  sans  vanité  ,  soient  mieux  dus  ses  bienfaits. 

ÉSOPE. 

Qu'a^ez-vous  fait  pour  lui?  Voyons^  je  rends  justice. 

M.     FURET. 

On  ne  peut  faire  plus  pour  lui  rendre  service. 

Si  les  sujets  du  roi  m'avaient  tous  ressemblé ,  _ 

Jamais  aucun  Etat  n'eût  été  mieux  peuplé  : 

Ses  voisins  trembleraient  ;  et  pour  de  faibles  sommes  , 

Il   aurait  toujours  prêts   quatre  ou  cinq  cent  mille 

hommes. 
J'ai  quatorze  garçons  ,  tous  aussi  grands  que  moi  j 
Et  qui  sont  tous  quatorze  au  service  du  roi. 
Assez  brave  autrefois  ,  et  ma  femme  assez  belle  , 
Nous  voulûmes  au  rci  témoigner  notre  zèle  : 
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Pour  l)ien  faii'e  ma  cour  je  ne  ménageai  ricu  ; 
Et  ma  femme  eul  un  zèle  aussi  grand  que  le  mien  : 
Nous  montrer  bons  sujets  était  notre  tlclice. 

ESOPE. 

Quatorze  enfans  ! 

M.    ÏURET. 

Quatorze. 

ÉSOPE. 

Et  tous  dans  le  service  î 
Jamais  envers  l'Etat  on  n'en  a  mieux  usé. 
Il  faut  que  vous  soyez  nn  gentilhomme  aisé  : 
Tant  d'enfans  au  service  ont  besoin  d'une  somme 
Qui  doit  faire  suer  le  plus  gros  gentilhomme. 

M.    FURET. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  gentilhomme. 

ÉSOPE. 

Tant  mieux  : 
Je  n''en  connais  aucun  qui  soit  pécunieux. 
La  noblesse  et  l'argent  sont  brouilles  ,  ce  me  semble, 
A  ne  pouvoir  jamais  se  bien  remettre  ensemble. 
Qu'étes-yous  ? 

M.    FURET. 

J'ai  l'honneur  d'être  un  vieil  ofdcier. 
Ésope. 
Vous  vous  nommez  ? 

M,    FCRET. 

Furet. 

Ésope. 
Et  vous  êtes  i* 

M.    FURET. 

Huissier. 
Pour  le  repos  de  l'ame  il  n'est  que  cet  office. 

Ésope. 
Huissier  î  Et  vous  avez  tant  d'eûfans  au  service  : 
Vous  vous  moquez.  Portez  vos  mensonges  ailleurs. 

M.    FURET, 

J'en  ai  fait  sept  huissiers  et  quatre  procureurs; 
Uii ,  qui  de  la  patrouille  est  l'archer  le  plus  brave. 
Un  contrôleur  d'exploits  ,  et  l'autre  rat-de-cavc. 
Onze  et  trois  soat  quatorze  en  tout  pays  ,  je  crois. 


i4o  LES  FABLES  D'ESOPE. 

ÉSOPE. 

Ils  font  belle  figure  au  service  «lu  roi  ! 

Au  dia]>le  vos  enfiins,  tani  ils  mVmt  fait  de  peine. 

Je  crr-iais  que  le  nioinilre  était  un  capitaine  5 

Et  je  trouve  en  mon  compte  une  si  grande  erreur. 

Que  le  plîis  honnête  homme  à  peine  est  procureur. 

Le  bel  honne;ir  au  roi  d'avoir  à  son  service 

Le  pressis,  iV-lixir  de  toute  la  malice. 

!H.    FUr.ÈT. 

Cresus  ,  dont  j'ai  sur  moi  la  déclaration, 
Quand  on  a  douze  enfans  ,  donne  une  pension: 
J'en  ai  quatorze  ,  et  tous  d'une  tii^e  féconde. 

Ésope. 
C'en  est  trop  des  trois  cjuarts,  pour  le  repos  du  monde 
Il  est  vrai  que  Cresus  ,  juste  en  toutes  ses  lois  , 
Pour  se  faire  des  bras  {[ui  soutiennent  ses  droits, 
Veut  que  de  ses  bienfaits  on  honore  les  pères  ; 
Mais  le  cas ,  en  mon  sens  ,  ne  vous  regarde  guères. 
^voir  beaucoup  d'enfans  pour  marcher  sur  vos  pas, 
C'est  donner  à  Tfltat  des  xnains  ,  et  non  des  bras  ; 
Je  ne  vois  lA  ,  pour  vous,  nulle  chose  à  pre'tendrc  : 
Le  roi  ne  donne  rien  à  qui  Skit  si  bien  prendre.,. 

M.    FURET. 

J'ai  fait  quatorze  enfans  sur  la  foi  des  edits  : 
Pour  le  bien  de  l'Etat,  j'ai  la  goutte. 

ÉSOPE. 

Tant  pis. 

LES    COLOTilCES    ET    LE    VAtJTOUP. 

L'njour  les  colombes  craintives. 
Sachant  que  le  vautour  voulait  se  marier, 

Se  mirent  si  fort  à  crier, 
Que  le  vent  jusqu'au  ciel  porta  leurs  voi^  plaintives. 
Si  lui  seul  nous  désole,  et  nous  mange  aujourd'hui. 
Disait  en  son  langage   une  colombe  habile  , 

Quel  lieu  nous  servira  d'asile 
Contre  un  nombre  d'enfans  aussi  mt'cuans  que  lui  ? 

S'il  suffît  d'un  huissier  pour  vider  une  bcvn-se , 
Qui  pourra  contre  sept  avoir  quelque  ressource? 
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ï!lroyez-moi,  je  vous  prie  ,  épargnez-vous  VaflVoat 
De  vous  vantei'  ailleurs  cravoir  été  fécond  : 
C'est  un  malheur  public  qu\in  huissier  si  fertile. 
Loin  qu'au  bien  de  TEtat  votre  hymen  soit  utile, 
De  quantité  de  gens  le  sort  serait  plus  doux. 
Si  jadis  votre  mère  eàt  avorte'  de  vous. 
Je  fais  profession  d'être  franc  et  sincère. 
Vous  le  voyez. 

M.    FUP.ET. 

Monsieur,  si  c'était  à  refaire, 
Cre'sus  ,  tout  roi  qu'il  est,  aurait  tort  aujourd'hui, 
S'il  attendait  de  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  lui. 
Il  s'en  manque  beaucoup,  quoique  sujet  fidèle, 
Que  pour  peupler  l'Etat  je  n'aie  un  si  grand  zèle. 
Quand  de  quatorze  enfans  on  me  doit  la  façon  , 
Ln  droit  si  bien  acquis  devient  une  chanson. 
Si  j'avais  pre'sumé  travailler  sans  salaire  , 
Douze  que  j'ai  de  trop  seraient  encore  à  faire  ; 
Et  je  vous  re'ponds  bien  que  s'ils  n'étaient  pas  faits. 
Ils  seraient  en  danger  de  ne  l'être  jamais. 
Adieu. 

Ésope  ,  seul. 
Monsieur  Euret  s'en  va  l'ame  offensée 
De  sa  fécondité  si  mal  récompensée; 
Mais  l'argent  de  Crésus  serait  mal  employé, 
Si  de  cette  besogne  il  était  mieux  payé. 

FIN    DTJ    QrATRlÈME    ACTE- 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

EUPHROSmE,  DORIS. 

ErPHROSI!VE. 

JJoMis,  tu  me  fais  faire  une  étrange  fîguie  ; 
Ma  raison  y  répugne,  et  mon  cœur  en  murmure. 
Boursautt.  lâ 
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Quoi  !  tu  veux  que  d'Esope  implorant  la  bonté  , 
Lui  qui  m'est  odieux ,  lui  que  j'ai  maltraite  5 
Tu  veux ,  dis-je... 

DORIS. 

Qui ,  moi  ?  je  ne  veux  rien  ,  madam 
Je  consens  volontiers  que  vous  soyez  sa  femme  • 
Et  que  demain  sans  faute  il  vous  donne  la  main. 

EUPHROSINE. 

Lui ,  Doris  ?  Ah  î  plutôt. . . 

DORIS. 

Tout  est  prêt  pour  demai»: 
Parens  ,  aitiis,  festin  5  et  monsieur  votre  père 
Appre'heade  si  fort  qu'Esope  ne  diffère , 
Que  si  hâter  la  chose  était  en  son  pouvoir  , 
Ce  qu'il  fera  demain  ,  il  le  ferait  ce  soir. 
J'ai  rêvé,  consulté,  déployé  tout  mou  zèle, 
Donné  la  question  à  ma  pauvre  cervelle  • 
Et  ]^  n'ai  point  trouvé  de  remède  plus  prompt 
Qui  pût  de  cet  hymen  vous  épargner  l'aiTront. 
Il  faut  absolument  voir  Esope  vous-même  : 
Pour  vous  tout  accorder  il  suffît  qu'il  vous  aime. 
Je  ne  vois  que  lui  seul  dont  on  puisse  espérer 
D'adoucir  votre  peine  ,  ou  de  la  difîérer. 
Dites-lui  qu'an  seul  jour  est  un  trop  faible  espace 
Pour  chasser  Agenor ,  et  le  mettre  en  sa  place  5 
Et  demandez  du  temps  pour  vous  accoutumer 
A  le  voir,  à  l'entendre  ,  el  peut-être  à  l'aimer. 
S'il  vous  en  veut  donner,  la  gn^ce  est  assez  grande. 

EUPHROSINE. 

Mais  je  m'engage  à  lui  si  j'obtiens  ma  demande. 
S'il  m'accorde  du  temps  ,  prends-tu  garde  à  cela  ? 
Je  deviens  sa  conquête  au  bout  de  ce  temps-là. 
La  crainte  que  j'en  ai  me  rend  toute  interdite. 

DOEIS. 

N'eussiez-vous  d'autre  espoir  que  dans  la  mort  subite  , 
Outre  qu'on  voit  souvent  d'heureux  coups  du  hasard, 
Vous  deviendrez  sa  femme  au  moins  un  peu  plus  tard. 
C'est  quelque  chose. 


ACi'E  V,  SCENE  I.  143 

r.cPiinosiivE. 

Ht-las  !  que  cet  espoir  est  fade  ! 

DORIS- 

Sil  était  seulemeut  si  peu  que  rien  malade  ! 
J'ai  ,  comme  vous  savez  ,  un  habile  cousin  , 
Homme  de  conscience  et  savant  médecin  , 
Qui  l'enverrait  bientôt  ad  patres. 

EUPHROSIXE. 

Quelle  attente  ! 

DORIS. 

Je  fais  ce  que  je  puis.  J'imagine  ,  j'invente  ^ 

Je  promène  partout  mon  esprit  et  mes  yeux  : 

En  un  mot  comme  en  cent ,  je  ne  puis  faire  mieux. 

Et  pour  tout  dire  enfin  ,  je  fais  plus  ,  ce  me  semble  , 

Qu'Agenor  ,  ni  que  vous  ,  ni  que  tous  deux  ensemble. 

Pour  sortir  d'un  tel  pas  on  se  démène  encor. 

EUPHROSI^E. 

Que  veux-tu  que  je  fasse,  et  que  fasse  Agenor  ^ 

Nous  mettons  tout  en  œuvre,  et  tout  nous  est  contraire: 

Agenor  est  encore  aux  genoux  de  mon  père  • 

Et  pendant  que  peut-être  on  rac'prise  ses  vœux  , 

Je  viens  chercher  Esope  ,  et  fais  ce  que  tu  veux. 

Tu  fais  beaucoup  pour  nous ,  je  le  sais  bien. 

D0?xlS. 

J'enrage. 
Je  voudrais  de  bon  cœur  faire  encor  davantage  : 
J"ai  du  zèle  de  reste  ,  il  me  faudrait  du  temps. 

EI.I'HROSIIVE. 

Celui  que  je  viens  voir  sait-il  que  je  l'attends  ^ 

DORTS. 

Oui  ,  madame,  il  le  sait. 

EUPHROSIXE. 

Et  que  ne  vient-il  vite  ? 
Du  chagrin  que  j'aurai  je  voudrais  être  quitte. 

DORIS. 

Quelques  gens  à  sa  poite  attendaient  à  le  voir  : 
Mais  pour  tarder  long-temps  il  sait  trop  son  devoir  5 
Et ,  dans  l'empressement  tic  dire  qu'il  vous  aime... 
Tenez,  je  crois  l'entendre.  En  eiiet ,  c'est  lui-même. 
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SCÈNE  IL 

ÉSOPE,  EUPHROSI^'E,  DORIS. 

ÉSOPE. 

Je  viens  vous  fnire  excuse  et  vous  crier  merci 
De  ce  que  ,  maigre  mnl ,  vous  m'attendez  ici. 
Voyez  si  ,  par  mes  soins  ,  et  par  quelrfue  service  , 
Je  puis  lie  cette  faute  adoucir  Tin  justice. 
Je  voudrais  que  déjà  nous  fussions  à  demain  , 
pour  avoir  le  plaisir  de  vous  donner  la  main. 
Tv'e  vous  semble-t-il  pas,  si  vous  y  prenez  j;arde, 
Que  le  jour  se  prolonge  et  que  la  nuit  retarde  ? 
Vous  ne  repondez  rien. 

DORTS. 

Il  est  vrai.  !Mais  ,  monsieur . 
On  ne  peut,  à  son  ^ge ,  avoir  trop  de  pudeur. 
Elle  vient  vous  prier  d'une  j^etite  gn1ce. 

Ésope  ,  a  ï'.uphmsine. 
Commandez  ,  je  suis  prêt.  Qy\ç  faut-il  que  je  fasse  ? 

noms,  n  J^iiplirosine. 
Dites  donc  quel  dessein  conduit  ici  vos  pas  : 
Expliquez-  vous. 

EUPHnOSIXE. 

^Monsieur...  je  ne  vous  aime  pas  : 
Si  je  parle  aulrcment,  il  faudra  que  j'impose; 

ÉSOPE. 

J'en  nvaU  entre"»  u  quelque  petite  chose  : 
.Mais  comme  assez  souvent  on  aime  à  se  flatter, 
Sans  ce  nouvel  aveu  j'en  aurais  pu  douter. 
Je  voJis  suis  obliEje  de  ce  qu'il  vous  en  coûte. 
Pour  me  tirer  de  peine  ,  et  pour  m'ùter  de  doute 
Jusqu'au  nœud  conjugal  je  f;\is  peu  de  progrès: 
3ïais  ce  qu'on  perd  devant ,  on  le  recouvre  après. 
L'hymen  sait  embellir  les  sujets  qu'il  assemble- 
Et  je  serai  mieux  fait  quand  nous  serons  ensemble. 

EUPHROSTRE. 

Dnssiez-voiis  m'expo'^er  au  plus  alFrcus  trépas  , 
Je  n'cpoisserai  pointée  que  je  n'aime  pa^. 
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Je  vous  en  fais  le  jiij^e  ,  et  vous  en  crois  vous-même. 
Pourquoi  mVpouscz-vous  ? 

Ésope. 

Parce  que  je  vous  aime. 

EUPHROSI^iE. 

Eh  bien  !  monsieur  ,  eh  bien  ,  puisqu'il  en  est  ainsi  j 

Accor.'lez-moi  le  temps  de  vous  aimer  aussi, 

Puis-je  venir  à  bout ,  quelqu'eiïort  que  je  fasse  , 

D'oublier  Agenor ,  de  vous  mettre  en  sa  place  5 

D'immoler  au  devoir  un  si  parfait  amour  ? 

Le  puis-je  ,  dites-moi  ,  dans  l'espace  d'un  jour  ? 

Je  ne  refuse  point  de  t;^chcr  à  le  faii'e  : 

3Iais  pour  3-^  réussir  le  temps  est  nécessaire. 

Quand  deux  cœurs  sont  unis  par  des  liens  si  forts , 

On  ne  les  brise  point  sans  d'extrêmes  efforts. 

A  ma  juste  prière  ayezrame  sensible  : 

Si  je  ne  les  romps  pas ,  j'y  ferai  mon  possible. 

Sur  vous  seul  désormais  tous  mes  sens  occupés... 

Ésope. 
Levez  un  peu  les  yeux. 

EUPHI10SI>'E. 

Moi  ? 

Ésope. 

Oui.  Vous  me  trompez. 
Ce  langage  est  trop  doux  pour  être  véritable; 
Et  dans  si  peu  de  temps  on  n'est  point  si  traitable. 
Je  yénètre  aisément  dans  votre  intention. 

DORIS. 

Oh  !  monsieur  ,  là-dessus  je  suis  sa  caution. 

j'ai  le  cœur  sur  la  langue,  et  jamais  je  n'affecte... 

ÉSOPE. 

Tout  franc  ,  la  caution  m'est  encor  plus  suspecte, 
.îe  veux  bien  toutefois  ,  pour  contenter  vos  vœux, 
Différer  notre  hymen  et  d'un  jour  ,  et  de  deux. 
Je  vous  trouve  si  belle  ,  et  ma  flamme  est  si  forte , 
Que  je  puis  en  mourir  de  chagrin  .-  mais  n'importe-. 

DOUTS. 

Plût  aux  dieux  î 

ÉSOPF. 

Plaît-il? 
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DOftIS. 

Quoi?  Al 

ÉSOPE.  J« 

Vous  invoc[uez  les  cieiix.         ^ 
Donis.  i 

Je  dis  que  de  la  mort  vous  préservent  les  dieux. 
Quelle  perte  ' 

ÉSOPE.  ; 

Vraiment  je  vous  suis  redevable.  |l 

EUPHROSIKZ. 

Un  jour  ou  deux  ,  monsieur  !  etes-vous  raisonnable? 
Pour  un  efl'ort  si  grand  est-ce  un  terme  assez  long? 

Ésope. 
Et  quel  temps,  s'il  vous  plaît,  me  demandez-vous  donc? 
Voyons. 

EUPHROSIAE. 

Un  an  ou  deux.  Je  ne  })ui3  moins  prétendre  ; 
Je  suis  jeune... 

Ésope. 
Et  moi  vieux.  Je  ne  saurais  attendre; 
Avant  qu'il  soit  deux  ans,  ridicule  et  barbon  , 
Je  voudrais  bien  savoir  à  quoi  je  serai  bon  ? 
Qui  me  fuit  maintenant ,  qui  soupire  ,  qui  pleure  , 
En  aurait  dans  deux  ans  une  raison  meilleure. 
Différer  de  deux  jours  est  tout  ce  que  je  pui*. 
Encore  est-ce  beaucoup  dans  Tétat  où  je  sui<. 
Si  vous  saviez... 

rt■PHROSl^'E. 
De  griice  ,  ayez  plus  de  tendresse. 
Peut-on  rien  refuser  aux  vo^ux  d'une  maîtresse  ? 

ÉSOPE. 

Je  suis  sourd. 

EUPHROSINE.  ' 

Eh  !  monsieur  ,  ne  vous  prévalez  p-<iS 
De  ce  qu'à  ve>  désirs  mon  père  tend  les  bras  : 
Songez  que  ^  ous  m'aimez,  et  que  je  vous  en  prie, 

ÉSOPE. 

Arrêtez-vous  Je  sens  que  j'ai  Tarac  attendrie. 

DORIS. 

Continuez  ,  madame  :,  attendri^^sez  cncor 
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ÉSOPE. 

Amenez  votre  père,  et  qu''oii  cherche  Agenor. 
Je  vous  donne  du  temps  ,  j'ai  cette  complaisance  ; 
Mais  enfin  c''est  un  pacte  où  je  veux  leur  pre'sence , 
Afin  qu''au  bout  du  terme  on  en  use  si  bien... 

EUPHROSINE. 

Ah  !  monsieur,  Agenor  n'en  fera  jamais  rien. 
Lui  me  céder  ! 

Ésope. 
Je  veux  qu'il  vienne,  et  qu'il  s'oblige... 

EUPHROSINE. 

Il  ne  le  fera  point^  je  le  sais  bien  ,  vous  dis-je. 
Quand  je  l'en  presserais  ,  je  le  ferais  en  vain. 

ÉSOPE. 

Si  vous  ne  l'amenez  ,  soyez  prête  à  demain. 
Quelqu'un  entre. 

ECPHROSINE. 

Ah  !  Doris,  c'en  est  fait-  je  suis  morte. 
Sortons. 

DORis  ,   has. 
Maudit  gobin  !  que  le  diable  t'emporte  I 
Voilà  pour Euphrosine  un  amant  bien  tourne'! 

SCÈNE  III. 

PIERROT  ,    COLINFTTE  ,    un  Enfant    dans   les 
bras;    ÉSOPE. 

PIERROT. 

Palsandié  !  je  reviens,  je  ne  suis  pas  damiié. 
J'amène  un  orphelin  ,  qui  n'a  ni  père  ni  iv.:.''è, 
Et  que  je  fais  nourrir  par  noix'e  ménagère. 
Il  est  gras  comme  un  moine  :  iltette  tout  son  sou. 

ÉSOPE. 

Un  bel  enfant  ! 

PIERROT. 

Ma  femme  est ,  pardie' ,  belle  itou. 
Voyez  i 

Ésope. 
Elle  est  jolie,  et  paraît  bien  instruite. 
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Pour  un  liomrae  si  grand  ,  elle  est  un  peu  petite. 

PIERROT. 

De  méchante  denrée  ,  et  de  mince  valeur  , 

ïaut  moins  que  Ton  en  a  ,  tant  plus  c''e3t  le  meilleur. 

ÉSOPE. 

Il  faut  s'aimer  ,  hieu  vivx'c  ,  et  Th^^men  en  revanche... 

PIERROT. 

Je  vivons,  pardié,   bien.  J'ons  ce  soir  une  éclanché. 
Aussi  belle... 

ÉSOPE. 

Jamais  ne  vous  querellez-vous  ? 

COLIXETTE. 

^on  ,  monsieur  ,  Dieu  merci  •  Pierrot  est  assez  doux. 
11  est  ,  quand  il  s"}"  boute  ,  un  tantinet  ivrogne  ; 
^lais  tenez  ,  pour  le  reste,  il  va  droit  en  besogne. 
Il  n'a  dans  tout  son  corps  pas  un  endroit  malin. 

ÉSOPE. 

Et  vous  nourrissez  donc  ce  petit  orphelin  ? 

CO  LISETTE. 

Oui  ,  monsieur. 

ÉSOPE. 

Vos  enfans  Taiment-ils  ? 

COLINETTE. 

Pour  les  nôtres , 
Ils  sont  devenus  morts  •  mais  j'en  referons  d'autres  : 
Pierrot  est  jeune. 

ÉSOPE. 

Eh  bien  !  à  quoi  vous  suis-je  bon  ? 
(à  Pierrot.) 
Qui  te  fait"  revenir  ■  est-ce  ta  charge  . 

PIERROT. 

Oh  î  non. 
Si  je  venons  vous  voir,  c'est  pour  ce  petit  drille, 
Qui,  s'il  pouvait  parler  ,  vous  dirait  qu'on  le  pille. 
(]omme  il  est  mon  neveu  ,  je  somme  un  peu  parens. 
Il  avait  de  bons  biens,  pour  huit  ou  neuf  cents  francs; 
Alais  j'avons  pour   seigneur   certain  grand  cscogrifl'e, 
Qui  de  tous  les  seigneurs  à  la  meilleure  griffe , 
Et  qui ,  d'un  petit  pré  voulant  en  faire  un  grand  , 
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Enchâssit  dans  le  sien  le  bien  de  cet  enfant. 

(a  Co'ijiette.) 
Tu  sais  cela  par  cœur,  jase  un  peu,  Colinette  : 
Dis  ce  que  c'est. 

COLTXETTE. 

Monsieur,  l'orphelin  qui  me  tette. 
Est  un  petit  marmot  que  j'avons  par  emprunt  : 
Avant  qu'il  fût  venu  ,  son  père  était  défunt. 
Dès  qu'on  Teut  déharde' ,  ce  fut  une  vipère  : 
Sa  mère  le  fesit  ,  lui  defesit  sa  mère  : 
Et  son  tre'passement  lui  laissit  quelque  bien. 
Que  ce  vilain  monsieur  a  bouté  dans  le  sien. 
Il  dit,   bredi-breda  ,  mais  on  ne  le  croit  guère  , 
Qu'il  prêtit  de  l'argent  à  défunt  son  grand-père  j 
Et  quand  je  lui  montrons  que  Cela  ne  se  peut , 
Pour  nous  farmer  la  bouche,  il  nous  dit  qu'il  le  veut, 
]N^os  meilleures  raisons  sont  pour  lui  des  vétilles  : 
Plus  je  trouvons  de  trous  ,  plus  il  a  de  chevilles  j 
Et  comme  il  est  le  maître  ,  et  qu'il  a  du  crédit , 
D''une  seule  menace  il  nous  abasovtrdit. 
Un  bichon  ,  contre  un  dogue  ,  a  peine  à  se  défendi'e. 
Si  vous  n'v^  boutez  ordre  ,  il  est  homme  à  tout  prendre. 
Quand  je  i'allis  prier  d'un  peu  mieux  en  agir, 
11  me  disit  des  mots  qui  me  firent  rougir  j 
Et  comme  je  suis  douce,  et  qu'il  a  bonne' gueule... 
Tiens  ,  Pierrot,    de  mes  jours  ,  je  n'y  vas  toute  seule, 
Un  loup  dans  un  troupiau  n'est  pas  plus  malfaisant. 

PIERROT. 

Rien  n'est,  mordié,  pour  lui  trop  chaud  ni  trop  pesant 
Comme  il  est  le  seigneur  ,  quelque  chose  qu'il  prenne^ 
Il  dit  ,  pour  ses  raisons  ,  que  c'est  un  droit  d'aubaine. 
Tous  les  jours  de  sa  poche  il  tire  un  droit  nouviau  ; 
Qu'on  prenne  une  écrevisse,  ou  qu'on  tue  un  moiniau, 
11  fait  tout  sur-le-champ  ,  dans  sa  furie  extrême 
Un  biau  procès  de  Dieu ,  fût-ce  à  son  père  même. 
11  prend  à  toutes  mains  ,  et  de  toutes  façons  : 
Il  vendrait ,  s'il  pouvait,  Tair  dontje  jouissons. 
ILnous  dîme  nos  choux  ,  nos  poiriaux ,  nos  citrouillei. 
Boni  sault,  14 
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COLIXKTTE. 

Les  fosses  du  ch.lteau  sont  tous  pleins  de  ^grenouilles  . 

Qui ,  par  méchanceté,  lui  font  un  si  grand  bruit, 

Qu'il  ne  dort  pas  un  brin  tant  que  dure  la  nuit. 

Par  un  papier  qu'il  a  ,  griffonné  d'un  notiiire , 

Il  veut ,  bon  gré,  mai  gré,  que  je  les  faisions  taire  ■ 

Et,  faute  jusqu'ici  dciupccher  leur  cancan, 

Chaque  maison  dubouig  paye  un  écu  par  an. 

C'csl.  un  dogue  affamé,  qui  toujours  mord  ou  ronge. 

Empêcher  des  crapauds  de  crier  1  le  pouvons-jc  ? 

Dites-moi. 

ÉSOPE. 

De  tout  temps  le  faible  eut  toujours  tort. 
Le  plus  cruel  des  droits  est  le  droit  du  piuà  fort. 
11  faut  que  le  plus  fi.iblc  ait  ,  dans  son  infortune , 
Pour  fléchir  le  plus  fort,  trente  raisons  contre  une  : 
Encore  assez  souvent  celles  qu'il  peut  avoir  , 
Servent-elles  de  peu  ,  comme  vous  allez  voir. 

LE    LOLP    ET    l'ag^EAL. 

L^n  loup  se  trouvant  à  boire 

Où  buvait  un  jeune  agneau  , 

Eut  d'abord  Tarae  assez  noire 

Pour  lui  vouloir  faire  accroire 

Qu'il  avait  troublé  son  eau. 

Qui  te  rend  si  téméi'aire  ? 

Lui  dit  ce  traître  ,  eu  courroux. 
L'agneau ,  qui  justement  craint  sa  dent  sanguinaire  ; 
Prenant,  pour  le  toucher,  un  ton^ilatteur  et  doux.  : 
Eh!  comment,   monseigneur,  cela  se  peut-il  faire? 
Je  me  suis  ,  par  respect ,  mis  au-dessous  de  vous. 
J'ai  toujours  sur  le  cœur  une  vieille  querelle  , 

Répondit  la  bete  cruelle, 
Où  tu  te  déclaras  mon  mortel  ennemi  : 
Depuis  six  mois  entiers  j'en  cherche  la  vengeance. 
Je  n'ai,  répond  l'agneau ,  que  deux  mois  et  demi  : 
Comment  pouvais-je  alors  vous  faire  quelque  offense  ? 
Ta  mère  qui  me  hait^  et  qui  ne  sait  pourquoi,  r 
Hier  ,  par  deux  mtîtins,  me  fit  long-temps  poursuivre. 
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Ma  mère  cessa  de  vivre , 

Quand  elle  accoucha  de  moi. 

C'est  donc  ton  père  ?  Mon  père 
Du  boucher  inhumain  a  senti  la  fureur. 

C'est  donc  ta  sœur  ,  ou  ton  frère  ? 

Je  n'ai  ni  frère  ni  sœur. 
Oh  bien  !  qui  que  ce  soit  ,  il  faut  que  je  me  venge  : 
Je  suis  las  d'e'couter  tout  ce  que  tu  me  dis. 
Lors  ,  sans  plus  de  raison  ,  il  Tégorge  et  le  mange . 
Force  grands  font  de  même  à  l'égard  des  petits. 

ÎS'est-il  pas  vrai? 

COLIXETTE. 

Pierrot,  le  joli  petitconte! 

PIERROT. 

Et  fi  mordie  I  le  loup  devrait  mourir  de  honte  : 
L'agneau  beuvait  à  part,  et  ne  lui  disait  mot. 

Ésope. 
Ma  pauvre  Colinelte,  et  mon  pauvre  Pierrot, 
Voilà  comme  à  peu  près  ,  par  le  commun  usage , 
Font  envers  leurs  vassaux  les  seigneurs  de  village. 
Quand  d'un  bois  ou  d'un  champ  il  leur  plaît  un  morceau. 
Des  agneaux  malheureux  troublent  toujours  leur  eau  ; 
Et  pour  peu  qu'on  re'siste  aux  raisons  qu'ils  se  forgent , 
IN  on  contens  de  les  tondre  ,  on  voit  qu'ils  les  égorgent , 
Il  sera  bientôt  nuit ,  et  vous  êtes  de  loin  • 
Adieu.  De  cet  enfant  ayez  beaucoup  de  soin. 
Je  ne  partirai  point  sans  lui  rendre  justice. 

PIERROT. 

Ecoutez  ,  je  savons  comme  on  paye  un  sarvice  : 
Si  vous  en  usez  bien  ,  à  biau  jeu  biau  retour. 

COLINETTE. 

K'allez  point  nous  bailler  d'iau  be'nite  de  cour. 

On  dit  qu'en  ce  lieu-là  l'on  fait  semblant  qu'on  s'aime; 

Et  que  promettre  et  rien  c'est  quasiment  de  même. 

ÉSOPE. 

Allez  ,  je  suis  sincère  ,  et  le  suis  en  tout  lieu. 

PIERPOT. 

Adieu.  Je  vous  quittons.  Yoici  du  monde. 
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ÉsorE. 

Adieu. 

PIERROT. 

Mordië  ,  plus  je  le  vois  ,  moins  je  devine  comme 
On  a  mis  tant  d'esprit  dans  un  si  vilain  homme. 

SCÈNE  IV. 
DEUX  COMÉDIENS,  ÉSOPE. 

LE    PREMIER   COMEDIEX. 

Monsieur  (  car  par  la  ville  on  dit  publiquement 
Que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  traite  autrement)  , 
Choisis  par  notre  corps ,  nous  faisons  nos  délices 
De  venir  vous  ofi'rir  ses  très-humbles  services. 
Le  soin  de  vos  plaisirs  conduit  ici  nos  pas. 

Ésope. 
Eti'anger  en  ce  lieu  ,  je  ne  vous  connais  pas. 
Qu'êtes- vous  ,  s'il  vous  plaît  ?  \  otre  mine  est  si  haute , 
Que  peut-être  en  parlant  ferais-je  quelque  faute. 

LE    DEUXIÈME    COMÉdIEA. 

Comédiens.  Bientôt  nous  vous  serons  connus. 

Ésope. 
Come'diens  !  Ho  !  ho  !  soyez  les  bien  venus  : 
Vous  donnez  des  plaisirs  dont  je  suis  idolâtre. 
Hë  bien  !  qu'est-ce ,  messieurs  ?  comment  va  le  the'âtre  ? 
Combien  ,  dans  votre  troupe ,  êtes-vous  d'acteurs  ? 

LE    PREMIER    COMÉdIE>'. 

Trop, 
Lorsque  moins  on  y  pense  ,  il  en  vient  au  galop. 

Ésope. 
Tant  mieux:  à  bien  jouer  le  grand  nombre  s'excite. 

LE    DEUXIÈME    COMÉdIEX. 

Tant  pis  :  car  plus  on  est ,  plus  la  part  est  petite. 

ÉSOPE. 

La  scène  est  plus  remplie ,  et  chacun  prend  des  soins... 

LE   PREMIER    COMÉdIEX. 

La  scène  est  plus  remplie  ,  et  la  bourse  l'est  moins. 
Pour  peu  qu'en  ce  métier  on  ait  le  vent  en  poupe  , 
Quinze  acteurs,  bien  choisis,  font  une  bonne  troupe  : 
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Suivant  leur  caractère  ,  ils  ont  tous  de  Temploi  : 
Pour  bien  jouer  sou  rôle  on  ne  s'attend  qu'à  soi  5 
Mais  quand  on  est  beaucoup  ,  d'un  même  caractère, 
Un  auteur  en  suspens  ne  sait  ce  qu'il  doit  faire  : 
Sur  qui  que  ce  puisse  être  où  s'arrête  son  choix, 
Pour  en  conf enter  un  ,  il  en  chagrine  trois  ; 
Et  s'il  faut  m'expliquer.à  dessein  qu'on  m'entende, 
C'est  un  petit  chaos  qu'une  troupe  si  grande. 

Ésope. 
Avez-vous  des  auteurs  dans  cette  ville-ci  ? 

LE    DEUXIÈME    COMEDIEN. 

Oui,  monsieur. 

ÉSOPE. 

Bons? 

LE    DEUXIÈME    COmÉdIEX. 

Eh,  eh... 
Ésope. 

J'entends.  Couci-couci. 
ATalhcur  à  qui  s'en  mêle  ,  et  n'en  est  pas  capable  ! 
S'il  n'a  l'art  de  charmer  il  n'est  point  excusable  : 
Le  sévère  auditeur  ,  pour  un  mot  de  travers, 
]\e  fait  miséricorde  à  pas  un  de  ses  vers  : 
Il  est  si  délicat ,  que ,  pour  le  satisfaire , 
Il  faut  du  merveilleux  ou  bien  du  nécessaire. 
Qu'on  n'ait  point  de  pain  blanc  on  en  mange  du  bis  : 
De  A'clours  ou  de  serge  on  se  fait  des  habits  , 
Parce  qu'en  quelque  e'tat  que  le  destin  nous  range  , 
Il  faut  absolument  qu'on  s'habille  et  qu'on  mange  : 
Mais,  du  consentement  de  cent  peuples  divers, 
Rien  n'est  moins  nécessaire  au  monde  que  des  vers  ; 
Et ,  par  cette  raison  qui  me  scini>le  équitable  , 
Les  passablement  bons  ne  valent  pas  le  diable. 

LE    DEUXIÈME    COmÉdIEIV. 

Nous  représenterons  ,  quand  vous  nous  viendrez  voir, 
L^ouvrage  le  plus  beau  que  nous  puissions  avoir. 
A  vous  bien  divertir  toute  la  troupe  aspire. 
Quel  jour  choisissez-vous  ? 

Ésope. 

J«  ne  puis  vous  le  dire. 
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LE    DEUXIÈME    COMÉdIE??. 

De  griice.... 

Ésope. 
Je  ne  sais  quand  j'aurai  le  loisir. 

LE    PREMIER    COMÉDIEïV. 

Un  jour  clans  la  semaine  est  facile  à  choisir  : 
Il  nous  est  important  d'avoir  votre  réponse. 

ÉSOPE. 

Pourquoi? 

LE    PREMIER    COMÉdIEX. 

Par  la  raison  qu'il  faut  qu'on  vous  annonce. 
Quand  vous  viendrez  nous  ^oir  plus  de  monde  y  viendra 
Que  ,  tout  vaste  qu'il  est,  notre  hôtel  n'en  tiendra  ; 
Et  comme  un  vrai  Phénix,  unique  en  votre  espèce  , 
Ce  sera  pour  vous  voir  plus  que  pour  voir  la  pièce  ; 
J'en  suis  sûr. 

ÉSOPE. 

C'est-à-dire  ,  à  parler  nettement. 
Que  c'est  moi  qui  serai  le  .divertissement  : 
Et  pour  aller  au  but  où  votre  troupe  aspiie  , 
Vous  tirerez  l'argent ,  et  moi  je  ferai  rire. 
Je  veux  de  m'annoncer  vous  épargner  le  soin  • 
C'est  un  honneur  trop  grand  ,  et  dont  je  suis  trop  loin: 
Il  n'est  que  pour  les  gens  du  plus  sublime  étage; 
Et  qui  n'est  rien  du  tout ,  doit  au  moins  être  sage. 
]Nous  avons,  eu  passant,  déchiffré  les  auteurs; 
Parlons  un  peu  de  vous.  Etes-vous  bons  acteurs  ? 
Je  dis  en  géne'ral,  sans  désigner  personne. 

LE    DEUXlilME    COmÉdIEX. 

Oui  ,  monsieur  ,  notre  troupe  est  vraiment  assez  bonne. 
jNon  qu'on  soit  tous  égaux,  ne  croyez  pas  cela  : 
Les  uns  sont  merveilleux  ,  et  les  autres... 
Ésope. 

Là  ,  là. 
Je  vous  entends.  La  troupe,  en  public  étalée  , 
Est,  à  dire  entre  nous,  marchandise  mêlée. 
IVe  vous  figurez  pas  qu'en  ne  faisant  pas  bien  , 
Vous  soyez  épargnés  ,  vous  qui  n'épargnez  rien  : 
Pour  reprendre  avec  fruit  les  sottises  des  autres. 
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Il  faut  avoir  le  soin  de  l)ieTi  cacher  les  vôtres, 
Et  ne  pas  follement  s'exposer  à  Tennui 
De  montrer  ses  défauts  en  jouant  ceux  d 'autrui. 
Donnez-vous  au  pviblic  force  pièces  nouvelles? 

LE  pr^EMiER  comï:die>'. 
Tous  les  mois. 

Ésope. 
Ou  du  moins  qu'on  fait  passer  pour  telles. 
Depuis  neuf  ou  dix  ans  ,  et  cela  n'est  pas  beau  , 
Vos  nou\eaute's  ,  dit-on  ,  n'ont  plus  rieji  de  nouveau. 
Qu''on  annonce  une  pièce,  on  promet  des  mei'veilles 
Qui  de  chaque  auditeur  charmeront  les  oreilles  ; 
Et  quand  ,  pendant  un  mois  ,  on  l'a  prônée  ainsi  , 
Ou  rencontre  souvent  ce  qu'on  va  voir  ici. 

LA    MOWTA.G^E    QUI    A.CCOUCHE. 

Le  bruit  courut  un  jour  qu'une  haute  moutagnf' 

Dans  une  heure  accoucherait  : 

Chacun  se  mit  en  campagne  , 

Pour  voir  l'enfant  qu'elle  aurait. 
Mais  ce  colosse  affreux ,  dont  l'orgueilleuse  tête 
Allait  jusques  au  ciel  défier  la  tempête, 
Et  de  tous  les  passans  rendait  les  yeux  surpris  , 
Trompant  des  spectateurs  l'ardeur  impatiente  , 

Après  une  longue  attente, 

Accoucha  d'une  souris. 
Vous  ne  pouvez  nier,  tout  acteurs  que  vous  êtes. 
Que  ce  que  je  dis  là  ne  soit  c<i  que  vous  faites 
<^ui  de  vous,  je  vous  prie,  est  le  complimenteur^ 

LE    PHEMIER    COMEDIEN. 

C"est  moi,  monsieur. 

ESOPE. 

C'est  vous? 

LE    PREMIER    COMÉDIE^'. 

Moi-même. 

ÉSOPE. 

■F'i'go  ,  menteur. 
Celui  qui  fait  l'annonce  ,  et  qui  taille  et  qui  coupe  , 
Est  ordinairement  le  menteur  de  la  troupe. 
Il  \:nit  mieux  louer  raoins  et  ne  pas  tant  mentir. 
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A  vous  voir  ,  toutefois  ,  je  veu'S:  bien  consentir. 
3îais,  quand  j'irai  chez  vous,  jouez,  s'il  est  possible. 
Ce  que  dans  votie  troupe  on  a  de  plus  risible  ; 
Pour  me  laisser  douter ,  fait  comme  je  me  voi  , 
Si  Ton  rit  de  la  pièce  ,  ou  si  Ton  rit  de  moi. 
Il  n'est  point  où  je  suis  de  trag;ique  où  Ton  pleure. 
Jouez-vous  tous  les  jours  ? 

LE    DEUXIÈME    COMÉdIE.V. 

Oui,  monsieur. 

ÉSOPE. 

A  quelle  heui'e  ? 

LE    DEUXIÈME    COmÉDIEX. 

Dans  une  heure,  au  plus  tard,  nois  allons  commencer. 

Ésope. 
Voilà  le  vrai  moyen  de  ne  pas  m'annoncer. 
3Ie55ieurs  ,  pour  aujourd'hui  je  retiens  une  loge. 

LE    PREMIER    COMEDIE^'. 

On  n\nura  pas  le  temps  de  faire  votre  éloge. 

Ésope. 
Et  m'en  peut-on  faire  un  à  moins  qu'il  ne  soit  faux  ? 
Que  Ton  n'ait  pas  le  temps  de  compter  mes  défaut*, 
Cekt  suffit. 

LE    DEUXIÈME    COmÉdIEX. 

Eh  quoi .'  vous  êtes  inflexible  ? 

ÉSOPE. 

A  vous  servir  ailleurs  je  ferai  mon  possible  : 
Adieu.  Je  vois  des  gens  que  j'ai  mis  en  courroux  , 
Que  je  veux  débaucher  pour  les  mener  chez  vous^ 

SCÈNE  V. 

ÉSOPE ,  LÉAROLE  ,  EUPHROSINE  , 
AGENOR,  DORIS. 

Ésope. 
Oh  çà ,  je  suis  ravi  de  vous  voir  tous  ensemble  : 
Parlons  de  bonne  foi  sur  ce  qui  nous  assemble. 
iMousieur  le  gouverneur  ,  quel  est  votre  dessein  ? 

LÉARQUE. 

De  vous  donner  ma  fiîie- 
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ÉSOPE. 

Et  quand  ? 

LÉARQUE. 

Demain. 

ECPHROSIA'E. 

Demain  î 
Mon  père  ,  à  mon  e'gard  montrez-vous  moins  sévère  ^ 
Monsieur  en  use  mieux  ,  il  consent  qu'on  ditl'ère  ; 
3Ia  prière  le  touche ,  et  rien  ne  vous  émeut. 

Ésope. 
Eh  bien  donc  !  à  demain  ,  puisque  monsieur  le  veut. 

AGESOF. 

!Ne  VOUS  en  flattez  point  ,  si  vous  n\ivez  envie 

De  m'arracher  ensemble  Euphrosine  et  la  vie. 

Je  vois  où  je  m''e:spose  ,  et  sais  vot-e  crétlitj 

Il  n"est  rien  là-dessus  que  je  ne  me  sois  dit  : 

Crésiis  ne  voit ,  n'entend  ,  n"agit  que  par  vous-tneme- 

3Tais  qu'ai-je  à  redouter  si  je  perds  ce  que  j'aime? 

Et  que  j  eut-il  me  faire  avec  tout  son  pouvoir. 

Qui  soit  pis  que  ma  rage  etqr.e  mon  désesjioir  ? 

INÎonsieur  le  Gouverneur  m'a  promis  Euphrosine  j 

Et  ce  nVst  plus  à  lui  le  bien  qu'il  vous  destine. 

J'ai  reçu  sa  parole ,  et  je  m'y  suis  fié. 

LÉARQUE. 

li  est  vrai  j  mais  monsieur  est  privilégié. 

Ésope. 
Voyons  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  quel  est  mon  privilège. 
Suis-je  plus  beau,  mieux    fait,   noble,  riche,    enfin 

qu'ai-je  ? 
Parlez. 

LÉARorE. 

r\'étc3-vous  pas  favori  de  Crésus? 

ÉSOPE.  - 

Peut-être  que  demain  je  ne  le  serai  plus: 

Et  comme  la  faveur  n'e  t  qu'un  éclair  qui  brille. 

Qui  passe  rarement  dans  la  morne  famille, 

Elle  a ,  quand  elle  change ,  un  retour  si  cuisant  , 

Que  la  faveur  passée  est  un  malheur  présent. 

Agenor  est  bien  fait,  et  voti-c  fille  est  belle  • 
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L'un  est  né  gentilhomme  ,  tl  l'aiit^e  Jeraoiseile  • 
J'ai  fait  de  leur  amour  un  sëvtre  examen  5 
Ce  sont  les  plus  beaux  feux  que  puis>e  unir  l'hymeu 
Et  je  n'ai  feint  d'aimer,  et  de  nuire  à  leur  flamme, 
Que  pour  approfondir  ee  qu'ils  a^  aient  dans  famé. 
Il  me  ferait  beau  voir,  chargé  comme  un  Atlas, 
Faire  le  soupirant  pour  de  jeunes  appas  ! 
Le  seul  ;tge  inégal  rend  l'hymen  misérable. 
Et  si  vous  en  doutez  ,  écoutez  cotte  fable. 

l'homme  et  les  deux  femmes. 

Un  homme  des  plus  insensés, 

A  quarante-cinq  ans  ,  le  cœur  rempli  de  flammes 
S'avisa  d'épouser  deux  femmes  : 

Pour  le  faire  enrager  une  c'était  assez. 

L'une  avait  soixante  ans  ,  et  l'autre  viugt-et-quatre. 

Toutes  deux  à  l'envi  le  voulaient  à  leur  goût  ^ 
Et  souvent  c'était  à  se  battre 
A  qui  mieux  en  viendrait  à  bout. 
Pour  le  faire  à  Icurbadina^e  , 
L'une  et  l'autre  n'oubliaient  rien  : 

La  vieille  souhaitait  qu'il  parût  de  son  âge  ; 

La  jeune  aurait  voulu  qii'il  eût  été  du  sien. 
Tous  les  matins ,  sous  un  prétexte  honnête 

De  montrer  leur  amour  par  de  petits  devoirs, 

Chacune,   en  le  peignant ,  arrachait  de  sa  tête , 

L'une  les  cheveux  blancs,  l'autre  les  cheveux  neirs. 

Enfin,  chauve  et  pelé,  sa  présence  importune 
Le  rendit  partout  odie'.ix- 

Pour  combler  un  hymen  de  joie  et  de  fortune  , 
Il  faut  l'assortir  un  peu  mieux  : 
Il  était  trop  jeune  pour  l'une, 
Et  pour  l'autre  il  était  trop  -s-ieux. 

Monsieur  le  Gouverneur,  vous  me  devez  entendre. 

LÉARQtJE. 

J'accepte  avec  plaisir  Agenor  pour  mon  gendre  : 
■^  otre  approbation  en  augmente  le  prix. 

AGEXOR. 

Je  ne  puis  dire  un  mot,  tant  vous  m'ayez  surpris  ! 
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Monsieur  ,  cVst  justement  que  chacun  vous  renomme  : 
le  doute  que  la  terre  ait  un  plus  honnête  homme. 

EUPHROSIJNE  ,  h    Esope. 

^ous  voyez  mes  raisons  pour  ne  vous  point  aimer  ^ 
Mais  je  n'en  ai  pas  moins  pour  vous  bien  estimer  : 
fe  m'en  fais  un  devoir  que  rien  ne  peut  enfreindre. 

ÉSOPE  ,  à  Devis. 
V^ous  ,  qui  du  chat-lmant  n'avez  plus  rien  à  craiadre... 

DORIS. 

Oh  î  monsieur ,  contre  moi  n'a3'ez  point  de  courroux  ; 
fout  le  monde  eût  pense  ce  que  j'ai  dit  de  vous. 

Ésope. 

Fort  bien.  Cest  s'excuser  d'une  belle  manière. 
N'importe  ,  oublions  tout  :  rendons  la  joie  entière. 

(  aux  deux  amans.  ) 
Loin  de  mettre  un  obstacle  à  vos  justes  désirs 

e  veux  faire  aux  chagrins  succe'der  les  plaisirs  : 
C'est,  en  ami  sincère,  à  quoi  je  m'étudie. 
Commençons  dès  ce  soir  par  voir  la  comédie  : 
Et  pendant  la  faveur  dont  m'iionore  le  roi  , 
Qu'aucun  ,  avec  raison  ,  ne  se  plaigne  de  moi. 
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ACTEURS. 


ÇRÉSUS  ,  roi  de  Lydie. 

ÉSOPE  ,  ministre  d'état. 

ïIRRÈjNE  ,  I     du     conseil    de    Crésus ,    secrets 

TRASIBULE,    f  ennemis  d'Ésope. 

IPHiS  ,  favori  disgracié. 

ARSIjXOE  ,  princesse  ,  parente  et  maîtresse  de  Crésus 

LAIS,  confidente  d'Arsinoé. 

PLEXTPE ,  fade  courtisan. 

RODOPE,  maîtresse  d'Ésope. 

LEOIS'IDE  ,  esclave  de  Thrace  ,  mère  de  Rodope. 

IPHIGRATE  ,  vieux  général  d'armée. 

CL EON.  jeune  colonel. 

M.  GRIfFKT,  financier. 

ATiS  ,  capitaine  des  gardes  de  Crésus. 

LICAS  ,  domestique  d'Ésope. 

Gardes. 


La  scène  est  a  Sardis ,  tille  capitale  de  Ly  ilie. 


ESOPE  A   LA   COUR, 

COMÉDIE-HÉROÏQUE. 
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ACTE   PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

TIRRÈ?sE  ,    TRASIBULE. 


1^1  ox,  je  ne  puis  garder  plus  long-temps  le  silence: 
iVïa  haine  pour  Esope  a  trop  de  violence. 
Crésus  ,  infatué  d''un  objet  si  hideux  , 
Le  voyant  de  retour,  nous  néglige  tous  deux  ; 
ÎSotre  zèle  est  suspect  ,  quelque  pur  qu'il  puisse  être  ^ 
De  Tesprit  de  ce  prince  il  s'est  rendu  le  maître  5 
Pour  l'obséder  ,  lui  seul  il  Teloigne  de  nous  , 
Et ,  prêt  à  Tabîmer  ,  vous  hésitez. 

TRASIBULE. 

Moi? 

TIRRÈXE. 

Vous. 
Quel  sujet  vous  oblige  à  différer  sa  perte  ? 
Prenons  l'occasion  qui  nous  en  est  offerte. 
INous  avons  de  sa  fourbe  un  fidèle  témoin  : 
A  détromper  Crésus  appliquons  notre  soin. 
Qu'attendez-vous  ? 

TRASIBULE. 

J'attends  que  nous  lui  voyions  fairf 
Ce  qu'avant  son  voyage  il  faisait  d'ordinaire. 
Ebloui  d'un  trésor  qu'il  ne  pouvait  trop  voir  , 
Il  Fallait  visiter  le  matin  et  le  soir. 
?se  le  détournons  point  de  sa  première  route  , 
Et  craignons  qu'en  ce  lieu  quelqu'un  ne  nous  écoule. 
Des  états  de  Crésus  avant  fait  tout  le  tour  , 


i64  ESOPE  A  LA  COUR. 

Avec  un  bien  immense  il  en  est  de  retour, 
Et  «on  trésor  grossi  grossiia  la  tempête 
Qui  demain  au  plus  tard  doit  écraser  sa  tête. 
Soyez  dans  votre  haine  aussi  ferme  que  moi , 
Et  croyez... 

TIRRC^E. 

Parlez  bas  ;  il  vient  avec  le  roi. 
Du  retour  de  ce  traître  il  a  Tame  charmée. 

SCÈNE  IL 

CRÉSUS,    ÉSOPE,    TIRRÈNE  ,  TRASIBULE, 

IPHIS,     SUITE. 

CREsrs  ,  à   Tirrène  et  a  Trnsibule. 
Trouvez-vous  au  conseil  à  Theure  accoutumée  ^ 
Allez ^  demeure  Esope  \  et  vous,  Ij)his,  sortez. 

IPHIS. 

Eh  î  seigneur  ,  se  peut-il  qu'après  tant  de  bontés... 

CRESUS. 

]N[on  ordre  est  une  loi ,  c'est  moi  qui  vous  l'annonce  ; 
Sorlez,  Je  ne  veux  point  d'inutile  réponse. 

IPHIS. 

Si  mon  zèle... 

•     CRÉSUS. 

Je  hais  les  discours  superflus, 
ïphis  ,  sortez ,  vous  dis-je  ,  et  ne  me  voyez  plus. 

SCÈNE  IIL 

CRÉSUS,  ESOPE. 

CRÉSUS. 

Pour  toi ,  mon  cher  Esope,  il  faut  que  je  t'avoue 

Que  de  ton  équité  tout  le  monde  se  loue. 

Il  n'est  grands  ni  petits  des  endroits  d"où  tu  viens, 

Qui  ne  fassent  des  vœux  pour  mes  jours  et  les  tiens. 

Après  avoir  été,  par  l'ordre  de  tan  prince  , 

Réformer  les  abus  de  province  en  province , 

Il  ne  te  restait  pbis  qu'à  h;Uer  ton  retour 

Pour  venir  réformer  les  abus  de  ma  cour  : 

Rends  les  vices  affreux  à  tout  ce  que  nous  sommes  • 

Tousleshommes  en  ont,  ctlesroissontdcsho  rame.-. 
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Le  ciel  qui  les  choisit  les  élève  assez  haut 
Pour  faire  voir  en  eux,  jusqu'au  moindre  défaut. 
Loin  de  flatter  les  miens  dans  ce  degré  suprême  , 
A  corriger  ma  cour  commence  par  moi-même  ^ 
Règle  ce  que  je  dois  suivant  ce  que  je  puis. 
Et  rends-moi  digne  enfin  d'être  ce  que  je  suis. 

ÉSOl'E. 

Seigneur,  vous  ohêir  est  ma  plus  forte  envie  , 

C'est  à  vous  que  mon  zèle  a  consacre'  ma  vie  ; 

jVIais,  dans  l'heureux  état  où  vos  hontes  m'ont  mis, 

Ke  me  commandez  rien  qui  ne  me  soit  permis. 

Il  est  heau  qu'un  monarque  aussi  grand  que  vous  l'êtes, 

Pour  s'immortaliser  fasse  es  que  vous  faites  j 

Qu'au  gre'  de  la  justice  il  règle  son  pouvoir, 

Et  qu'exempt  de  défaut?  il  ait  peur  d'en  avoir. 

Mais  si  vous  en  aviez,  quel  homme  en  votre  empire 

Serait  assez  Jiardi  pour  oser  vous  le  dire? 

Ce  n'est  point  pour  les  rois  qu'est  la  sincéritt-  : 

Tout  se  farde  à  la  cour,  jusqu'à  la  vérité; 

L'encens  fait  un  plaisir  dont  i'ame  extasiée 

Jamais,  jusqu'à  ce  jour,  ne  s'est  rassasiée  ; 

Et  l'on  étale  aux  rois  d'un  plus  tranquille  fionî. 

Les  vertus  qu'ils  n'ont  pas  que  les  défauts  qu'ils  ont. 

crÉsus. 
Et  c'est,  mon  cher  Esope ,  à  quoi ,  s'il  est  possihle  , 
Tu  me  dois  empêcher  d'avoir  le  cœursensihle. 
Quel  monarque  a-t-on  vu  ,  pendant  qu'il  a  régné. 
Qui  de  mille  vertus  ne  fût  accompagné  ? 
Les  rois,  qui  sur  ma  tête  ont  transmis  la  couronne, 
Ont  eu,  quand  ils  régnaient ,  tous  les  noms  qu'on  me 

donne  5 
Et  ceux,  après  ma  mort,  qui  me  succéderont, 
Les  auront  à  leur  tour  pendant  qu'ils  régneront. 
Par-là  je  m'aperçois,  ou  du  moins  je  soupçonne 
Qu'on  encense  la  place  autant  que  la  personne  j 
Qu'on  me  rend  des  honneurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi  ^ 
Et  que  le  tiône  enfin  l'emporte  sur  le  roi. 


tu  veux  que  ta  foi  ne  me  soit  point  suspecte, 


Si 

ÎS'e  souffre  dans  ma  cour  nid  flatteur  qui  l'infecte: 
Boursaiilt.  i5 
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L'éqiiile  ,  qui  partout  semble  empriintex'ta  voix  . 
Est  ce  qu'on  s'étudie  à  déguiser  aux  rois: 
Pour  me  la  faire  aimer  fais-la-moi  bien  connaître  ; 
Je  t'en  prie  en  ami ,  je  te  l'ordonne  en  maître. 
Je  suis  jeune  ,  et  peut-être  assez  loin  du  tombeau  : 
IMais  que  sert  un  long  règne  à  moins  qu'il  ne  soit  beau? 
De  ton  zèle  pour  moi  donne-moi  tant  de  marques 
Que  je  ressemble  un  jour  à  ces  fameux  monarques 
Qui  ,  pour  veiller  ,  défendre  et  régir  leurs  états  , 
En  sont  également  Toeil,  Fcsprit  et  le  bras. 
Guide  mes  pas  toi-même  au  chemin  de  la  gloire. 

Ésope. 
Les  rois  presque  toujours  y  vont  par  la  victoire  : 
Leurs  plus  nobles  travaux  sont  les  travaux  guerriers. 
Eh  !  quel  prince  a-t-on  vu  plus  couvert  de  lauriers  ? 
Après  avoir  deux  fois  vu  Samos  dans  vos  chaînes, 
Vaincu  cinq  rois  voisins,  et  fait  trembler  Athènes, 
Pour  en  vaincre  encore  un  qui  les  surpasse  tous. 
Vous  n'avez  plus  ,  seigneur  ,  à  surmonter  que  vous. 
Sans  être  conquérant  un  roi  j>eut  être  auguste. 
Pour  aller  à  la  gloire  il  sufllt  d'être  juste. 
Dans  le  sein  de  la  paix  faites  de  toutes  parts 
Dispenser  la  justice  et  fleurir  les  beaux  ails: 
Protéger  votre  peuple  autant  qu'il  vous  révère. 
C'est  en  être ,  seigneur  ,  le  véritable  père  ; 
Et  père  de  son  peuple  est  un  titre  plus  grand 
Que  ne  le  fut  jamais  celui  de  conquérant. 
Je  vous  parle,  seigneur,  en  serviteur  fidèle. 

CRÉSUS. 

Eh  !  qui  sait  mieux  que  moi  la  grandeur  de  ton  zèle? 
Poursuis  :  n'interromps  point  des  avis  si  prudens  ; 
Et  des  soins  du  dehors  passe  à  ceux  du  dedans. 
Examine  ma  cour,  et  n'y  souflre  aucun  vice; 
Bannis-en  les  abus,  chasses-en  rinjusticc  : 
l'a  bonté  pour  le  peuple  a  pris  des  soins  si  grands... 

ÉSOPE. 

Que  le  peuple  et  la  cour  ,  seigneur  ,  sont  differens  ! 
Quoiqu'on  nomme  le  pi-nple  nn  monstre  à  plusieurs 
têtes , 
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Si  les  uns  sont  grossiers,  les  autres  sont  honnêtes. 
Dans  les  moins  délicats  j'ai  trouve  tant  de  foi  , 
Qu'une  seule  ])arole  est  pour  eux  une  loi. 
La  cour ,  en  apparence  ,  a  bien  plus  de  justesse  ; 
C'est  le  séjour  de  Tart  et  de  la  politesse  : 
IVIais  combien  de  chagrins  y  faut-il  essuyer , 
Et  sur  quelle  parole  ose-t-on  s'appuyer  ! 
Tout  rai'es  qu'ils  y  sont  ,  les  amis  s'embarrassent  : 
Tels  voudraients'e'toufter  ([ue  i'ou  voit  qui  s'embrassent: 
Pour  un  dont  la  vertu  trouve  un  heureux  destin  , 
Mille  vont  à  leur  but  par  un  autre  chemin  : 
L'un  ,  qui  pour  s'élever  n'a  qu'un  faible  mérite, 
Sous  un  dehors  zèle  cache  un  cœur  hypocrite  ; 
L'autre  met  son  étude  à  vous  donner  des  soins  , 
Quand  il  sait  fjue  vos  yeux  en  seront  les  témoins  : 
Celui-ci  fuit  du  jlmi  sa  capitale  afiaire  j 
Cet  autre  en  plaisantant  devient  sexagénaire: 
Et  l'on  arrive  ainsi  presque  eu  toutes  les  cours 
D'un  pas  imperceptible  à  la  un  de  son  cours. 
On  est  si  dis^ipc,  qu'a\ant  que  de  connaître 
Ce  que  c'est  que  d'être  homme  ,  on  y  cesse  do  l'être  ^ 
Et  ceux  qui  de  leur  temps  examinent  l'emploi, 
Trouvent  qu'ils  ont  vécu  .sans  qu  ils  sachent  pourquoi. 

ckéscs. 
Je  reconnais  ma  cour,  je  ne  puis  te  le  taire  , 
Au  hdèle  tableau  que  tu  me  viens  de  faire  : 
JMais  un  trait  important  que  tes  soins  ont  omis  , 
Un  roi  ne  sait  jamais  s'il  a  de  vrais  amis. 
De  tant  de  courtisans  qui  toujours  sur  mes. traces 
j^'accompagnent  mes  pas  que  pour  avoir  des  grâces  , 
Je  ne  puis  distinguer  ,  au  rang  où  je  me  voi. 
Ceux  qui  m'aimentpour  euxouqui  m'aimentpour  moi. 
Je  voudrais  quelquefois  ,  pour  savoir  si  l'on  m'aime  . 
Pendant  un  mois  ou  deux  me  voir  sans  diadème  , 
Et  dans  mon  premier  rang  être  ensuite  remis, 
Pour  ne  me  plus  méprendre  au  choix  de  mes  amis. 
Que  sais-je  qui  me  (latte  ou  qui  me  rend  justice  ' 
Je  ne  dis  pas  un  mot  que  chacun  n^applaudisse  ^ 
Et  si  l'on  prévoyait  ce  que  je  dois  penser . 
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Ou  m'applaudirait  même  avant  de  m  énoncer. 

Je  confonds  le  faux  zèle  avec  le  véritable. 

ÉSOPE. 

Permettez-moi,  seigneur  ,  de  vous  dire  une  fable  : 
Jamais  la  vérité  n'entre  mieux  chez  les  rois 
Que  lorsque  de  la  fable  elle  emprunte  la  voix. 

LE    LION,    l'ours,    LE    TIGRE    ET    LA    PAXTHÈRE. 

Par  cent  fameux  exploits  un  lion  renommé, 
Ayant  su  d'un  vieux  cerf  qu'il  connaissait  fidèle  , 
Que  souvent  tels  et  tels  dont  il  était  charmé 

Payaient  ses  bontés  d'un  faux  ztle  , 
En  voulut  par  lui-même  être  mieux  informé. 
îl  fait  venir  un  tigre ,  un  ours ,  une  panthère  , 
Apres  à  la  curée  ,  et  qui,  sans  hésiter  , 
Quand  de  quelque  désordre  ils  pouvaient  profiter, 
De  la  peine  d'autrui  ne  s'inquiétaient  guère. 
Mes  amis,  leur  dit-il ,  à  qui  j'ai  si  souvent 

Confié  le  soin  de  ma  gloire, 
Je  crois  ,  sans  me  flatter  d'un  espoir  décevant, 
Avoir  un  sûr  moyen  de  vivre  dans  l'histoire. 
Alors  ,  faisant  semblant  d'être  encor  dans  Teneur , 

Et  d'ignorer  leur  artifice  , 

11  leur  propose  une  injustice 

Dont  lui-même  avait  de  l'horreur  : 
Pesez  bien ,  leur  dit-il  ,  ce  que  je  vous  propose , 
Et  surtout  que  ma  gloire  aille  aA  ant  toute  chose  : 

Je  n'ai  rien  de  plus  impo)  tant. 
Ce  que  vous  proposez  est  juste  et  nécessaire, 
Répond  tout  d'une  voix  la  troupe  mercenaire  , 

Et  lien  ne  le  fut  jamais  tant. 

Pensez-}'  deux  fuis  plutôt  qu'une, 

Reprit  doucement  le  lion  , 
Et ,  si  je  vous  suis  cher,  ayez  soin  de  mon  nom  : 
Les  rois  ont  moins  besoin  d'augmenter  leur  fortune 

Que  de  voir  croître  leur  renom. 
Seigneur  ,  répond  encor  la  bande  insatiable  , 

Quelque  dessein  que  vous  ayez, 

Pour  rendre  la  chose  équitable  , 
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Il  suffit  que  vous  la  vouliez. 
I)angcreux  conseillers  ,  adulateurs  infâmes, 
Dit  le  lion  tenible  eu  élevant  sa  voix  , 

Je  Irouve  tle  si  basses  araes 

Indignes  d'approcher  des  rois  : 

Fuyez  loin  dtfmoi,  troupe  avide, 
Oui  des  faibles  ajrneaux  ,  et  du  chevreuil  timide ;, 

Etes  si  justement  Tefiroi  • 

Cest  votre  intérêt  qui  vous  guide, 

Ce  n'est  point  la  gloire  du  roi. 
D'uti  exil  éternel  ayant  puni  Taudace 

De  leurs  conseils  pernicieux  , , 
Il  menaça  de  la  même  disgrâce 
Les  animaux  qui  briguèrent  leur  place  , 

S'ils  ne  la  remplissaient  pas  mieux. 

Une  mémoralde  victoire 
Que  sur  trois  léopards  il  eut  le  même  jour  , 
A  Téclat  de  sa  vie  ajouta  moins  de  gloire 
Que  de  s'être  défait  de  ces  pestes  de  cour. 

Pour  expliquer  l'énigme  et  dévoiler  l'emblème  , 
Croyez-vous  qu'un  monarque  aussi  grand  que  vous- 
même 
Ne  fît  pas  une  belle  et  louable  action 
D'imiter  quelquefois  l'adresse  du  lion  ? 
De  ce  trait  d'équité  plus  que  d'une  victoire 
Vos  sujets  dans  leur  cœur  garderaient  la  mémoire, 
Et  ceux  qui  sont  admis  dans  le  conseil  des  rois, 
En  donnant  leur  avis  y  penseraient  deux  fois. 
Peut-être  m'expliquai-je  avec  trop  de  franchise  ; 
C'est  une  liberté  que  vous  m'avez  permise  ; 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  rien  déguiser. 

CRÉSUS. 

Qui  ne  m'ofFense  point  ne  doit  point  s'excuser. 
Chai  mé  de  tes  avis  ,  pénétré  de  ton  zèle  , 
Et,  par  tant  de  raisons  ,  sûr  que  tu  m'es  fidèle  , 
Je  confie  à  ta  foi,  comme  deux  grands  dépots  , 
Et  les  soins  de  ma  gloire  et  ceux  de  mon  repos. 
D'Iphis  qui  s'est  lui-même  attiré  sa  disgrâce, 
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De  rorgueilleux  IpJiis  je  te  dnnn»'  l:i  plarc.  1 

Ésope.  ^ 

A  moi ,  seigneur  ? 

Sur  qui  }>uis-je  jeter  les  yeux 
Qui  me  soit  plus  fuit  le  et  qui  me  serve  mieux  ? 
Qui  peut  i)lus  sagement  gou\  err.er  mes  finance? 
Que  toi  qui  fuis  le  bien  et  qui  liais  les  dt-penses  ? 
En  quelle  occasion  les  peux-tu  dissiper? 
Est-ce  au  superbe  train  que  tu  fais  équiper  ? 
Pour  contenter  ton  goût  de  diverses  manières 
Te  voit-on  dépeupler  les  airs  et  les  rivières  ? 
Et  pour  éterniser  tes  desseins  fastueux, 
Enchérir  sur  ton  maître  en  palais  somptueux  ? 
Loin  qu'un  zèle  si  pur  ait  rien  que  j'appréhende  , 
Sur  quoi  que  ce  puisse  être  où  mon  pouvoir  s'étende. 
Récompenses,  honneurs,  cliarges  ,  bienfaits,  cmjdois, 
Tu  peux  de  toute  chose  ordonner  à  ton  choix  5 
A  ta  fidélité  tout  entier  je  me  livre. 
Arsinoé  qui  vient  m'empêche  de  poiiisuivre  : 
J'ai  depuis  quelques  jours  quelques  soupçons  légers 
D'où  viennent  ses  froideurs  pour  deux  rois  étrangcrs. 
Peut-être  je  me  trompe,   et  qui  soupçonne  doute  : 
Elle  prend  tes  avis,  te  consulte,  t'écoute  ; 
Sans  trahir  son  secret ,  ni  blesser  ton  devoir  , 
Si  mon  repos  t'est  cher  ,  tâche  de  le  savoir. 

SCÈNE  IV. 

ARSINOÉ,  ÉSOPE,  LAIS. 

AP.SiriOK. 

Quoi  î  le  seigneur  Esope  en  croit  donc  èlre  quitte 
Pour  m'avoir,  en  passant ,  daigné  rendre  visite! 
Et  son  zèle  se  borne  à  me  voir  une  fois, 
Après  s'être  éclipsé  pendant  cinq  ou  six  mois  î 
Quoique  pour  lui  parler  tout  le  monde  l'assiège  , 
Mon  sexe  et  ma  naissance  ont  quelque  privilège  : 
Quand  j'estime  quelqu'un  je  le  vois  plus  sou\  ent. 

ÉSOPE. 

Vos  bienfaits  dans  mon  cœur  s?nt  gravés  trop  avant 
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Pour  ne  pas  avouer  ,  si  je  suis  quelque  chose, 
Que  vous  seule  aujourd'hui  vous  en  êtes  la  cause. 
Le  poste  où  je  me  vois  n'est-il  pas  votre  don  ? 
Et  cependant,  raadame,  à  quoi  vous  suis-je  hon  ? 
Ne  puis-je  à  votre  gloire  être  d'aucun  usage  ? 

ARSIIVOÉ. 

A  quoi  m'ëtiez-vous  bon  avant  votre  voyage  ? 
J'écoutais  vos  avis  estiiue's  de  chacun. 

ÉSOPE. 

Vous  les  écoutiez  tous  ,  et  n'en  suiviez  aucun. 

LAÏS. 

Il  a  raison ,  madame  ;  et  je  ne  puis  m'en  taire. 
Vous  n'avez  pas  au  monde  un  ami  plus  sincère  r 
Il  ne  donne  jamais  que  d'utiles  avis  ; 
Et  vous  auriez  bien  fait  de  les  avoir  suivis. 

ARSI^'OÉ. 

Il  me  prenait  peut-être  en  de  méchantes  heures 
Où  mes  raisons,  Laïs ,  me  semblaient  les  meilleures. 

LAIS. 

Je  ne  sais  •  mais  enfin  vous  avez  des  appas 

Qu'on  aurait  mis  en  œuvre,  au  lieu  qu'ils  n'y  sont  pas  : 

Vous  seriez  mariée  ,  et  contente. 

ARSINOÉ. 

Peut-être  • 
Lorsque  ]e  le  voudrai  ne  le  puis-je  pas  être  ? 

LAÏs. 

Oui ,  sans  doute,  et  choisir  dans  le  rang  le  plus  haut^ 
Mais  vous  l'auriez  été  deux  ovi  trois  ans  plus  tôt. 
La  jeunesse  est ,  madame  ,  une  saison  bien  chère  ; 
Et  les  momens  qu'on  perd  ne  se  recouvrent  guère. 
Quelque  beau  petit  prince  au  trône  destiné  , 
Pour  aller  à  la  gloire  aurait  l'heur  d'être  né  5 
Et  c'est  pour  un  état  un  bien  si  nécessaire  , 
Qu'on  l'aimerait  mieux  fait  que  d'être  encore  à  faire. 

ARSI-\OÉ. 

Ces  plausibles  raisons  pour  le  bien  des  états 
Souvent  avec  le  cœur  ne  s'accommodent  pas. 
J'aime  mieux  un  époux  qgi  m'aime  et  qui  me  plaise 
Que  le  trône  d'Argos  et  que  celui  d'Ephcse. 
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Sans  m  savoir  la  cause  xm  mouvement  secret 
>îe  fait  de  ma  patrie  éloigner  à  regret  ; 
Il  me  semble  qu'ailk-urs  je  serai  transplantée. 

ÉSOPK. 

Vous  5  madame?  partout  vous  serez  respectée. 

T'.n  quelque  lieu  du  monde  où  l'on  vous  puisse  voir 

A'ous  aurez  sur  les  cœurs  un  absolu  pouvoir: 

Argos  pour  le  mérite  a  de  TidoLîtrie  ^ 

V.t  de  tous  vos  pareils  le  trône  est  la  patrie. 

Vous  sciiez  étrangère  en  uii  degré  plus  bas, 

LAÏS, 

L'amour  seul  du  pays  ne  vous  arrête  pas  : 

Pour  monter  sur  un  trône  il  n'est  rien  qu"on  ne  quitte. 

i^irlons  juste  :  Cresus  est  d'un  si  haut  meiite... 

AhSl>OÉ. 

Laïs  ! 

laVs. 
Serait-ce  un  mal  qu'un  si  grand  roi  vous  pli'lt? 
C'est  un  j^rince  accompli,  si  jamais  il  en  fut , 
Que  dans  tous  ses  projets  accompagne  la  gloire, 
Et  qui  semble  à  sa  suite  enchaîner  la  vicloire. 
Le  roi  d'Argos  est  laid  ,  celui  d'Ephèse  est  vieux  : 
?>e  dissimidons  point ,  Cre'sus  vous  siérait  mieux. 
Comme  il  est  jeune  et  beau  ,  vous  êtes  jeune  et  belle  j 
Et  vous  seriez  un  couple  à  servir  de  modèle. 
Vous  voyez  que  je  songe  à  vous  fixer  ici. 

ARSIXOÉ. 

Eh î  qui  t'a  commandé  de  t'expliquer  ainsi? 

LAÏS. 

Qwi'nd  je  puis  obliger  ma  joie  est  assez  grande 

Pour  n'atk'ndre  jnmais  que  Ton  me  le  commande. 

Lui  comblé  de  vertus  ,  vous  brillante  d'appas  , 

Cet  hymen  à  tous  deux  ne  vous  déplairait  pas. 

(^uc  pourriez-vous  trouver,  vous  et  lui,  qui  vous  vaille?  | 

ÉSOPE. 

Je  réponds  du  succts  pour  peu  que  j'y  travaille, 
'Madame:  obligez-moi  de  me  le  commander. 
Votre  gloi'e  est  d'un  prix  à  ne  point  hasarder; 
J'.t  je  voii^  dois  a=^sez  yoiw  oser  vous  promettre. 
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Que  me  la  confier  ce  nY-st  point  la  commettre. 
Est-il  uu  sort  plus  beau  que  d'asservir  trois  rois  ^ 
Croyez-moi,  h:\tez-vous  de  choisir  un  des  trois. 
L'ordinaire  destin  des  beautés  difficiles 
Est  d'avoir  des  retours  de  chagrins  inutiles  : 
Qui  ne  veut  point  d'un  bien  quand  il  le  peut  avoir  , 
Ne  l'a  pas  quand  il  veut ,  comme  vous  allez  voir. 

LE    îiÉKO.\    ET    LES    POISSOXS. 

11  me  semble  avoir  lu  dans  beaucoup  de  volumes 
Que  lorsqu'on  veut  trop  prendre  on  est  soi-même  pris 
Ln  héron  ,  glorieux  de  voir  que  de  ses  plumes 
On  faisait  «ourles  rois  des  aigrettes  de  prix  , 
Ne  trouvait  dans  les  eaux ,  hors  la  perche  et  la  truite  , 
Aucun  autre  mets  qui  lui  i)lût  5 
Brocliet ,  car])e,  tanche  ,  et  la  suite. 
Etaient  pour  son  gosier  des  poissons  de  rebut- 
L  n  jour  d'ete' ,  dès  les  quatre  heures 
Que  le  poisson  rentre  en  ses  trous , 
Les  plus  jolis  brochets,  les  carpes  les  meilleures, 
A  sa  discrétion  se  livraient  presque  tous  ; 

Alais  ce  n'est  ])as  là  ce  qu'il  cherche  : 
N'avant  pas  si  matin  l'appe'tit  bien  ouvert, 

Et  ne  voyant  truite  ni  perche  , 
Il  ne  fit  pas  semblant  d'avoir  rien  docoifvert. 
Sept  heures  sonnent  ,  huit,  et  son  appétit  s'ouvre: 
Alors  dans  la  rivière  il  fait  divers  plongeons  j 
Et  pour  tout  bien  il  ne  découvre 
Qu'âne  écrcvisse  et  deux  goujons. 
Pour  un  oiseau  si  vain  ,  une  si  mince  proie. 
Loin  de  le  contenter,  redoubla  son  dédain. 
Cependant  le  temps  passe,  et  durant  qu'il  tournoie 
L'exercice  augmente  sa  faim. 
Qui  le  croirait?  le  héron  difficile  , 
Qui  méprisa  tant  de  si  beau  ])oisson, 
Sur  le  midi,  fatigué,  las,  débile, 
Eut  bien  heureux  d'avoir  un  limaçon. 

Du  héron  dédaigneux  la  peinture  naïve 

Boiirsaiiti.  îG 
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]\'e  vous  expose  rien  qui  tous  les  jours  n'arrive  : 
Des  amans  les  mieux  fiiits  et  les  plus  vertueux 
Une  lîlle  à  seize  ans  souflre  à  peine  les  vœux  ; 
Sou  orgueil  en  rebute  autant  qu'il  s'en  présente, 
Et  tout  lui  paraît  bon  quand  elle  en  a  quarante. 
Sans  faire  dçs^amans  un  si  long  examen  , 
Il  faut  aller  au  but ,  et  le  but  est  Fliynien. 
L'iîge  que  vous  avez  est  le  temps  où  l'on  charme; 
Pensez- V. 

AKSIKOÉ. 

Franchement ,  votre  héron  m'alanme  j 
Et  mon  cœur  ,  inquiet  depuis  cette  leçon, 
A  peur  d'être  réduit  au  sort  du  limaçon. 
Plus  j'entends  vos  raisons,  plus  je  les  trouve  bonnes. 
Il  est  beau  de  donner  des  appuis  aux  couronnes  5 
Je  suivrai  vos  avis. 

LAÏS. 

Le  plus  tôt  vaut  le  mieux; 
Lne  plante  stérile  est  maudite  des  dieux. 
Qu'est-ce  qu'une  princesse  et  vertueuse  et  belle 
Peut  faire  de  meilleur  qu'une  fille  comme  elle, 
Oui  suive  son  exemple ,  et  qui  puisse  à  sou  tour 
Pour  un  futur  monarque  en  mettre  une  autre  au  jour  r 
On  ne  peut  du  beau  temps  faire  un  trop  bon  usage. 

AP.SIKOÉ. 

Je  ne  l'écoute  pas  :  elle  est  folîe. 
Ésope. 

Elle  est  sage , 
Et  raisonne  si  bien  sur  ce  que  nous  disons 
Que  j'entre  avec  plaisir  dans  toutes  ses  raisons. 
Quand  pour  faire  des  rois  le  ciel  veut  que  l'on  vivej 
C'est  oÔenser  les  dieux  de  demeurer  oisive  ; 
Et  chacun  dans  l'aïUorane  a  des  remords  cuisans 
D'avoir  en  bagatelle  employé -le  printemps. 
Pardon  ;  j'ai  le  malheur  d'être  un  peu  ti'op  sincère. 

ARSISOÉ. 

Est-il  une  vertu  qui  soit  plus  nécessaire  ? 

Plût  au  ciel  qu'à  la  cour  chacun  vous  ressemblât. 

Et  que  ce  fût  ainsi  que  le  monde  y  parlât  ! 
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Je  vous  trouve  si  juste  en  tout  ce  que  vous  faites  , 
(  Vertu  sublime  et  rare  en  la  place  où  vous  êtes  ) 
Que  pour  vous  faire  voir  quelle  foi  j'ai  pour  vous,. 
Je  vous  laisse  le  soin  de  choisir  mon  ëpoux. 
A  ce  que  vous  ferez  je  suis  prête  à  souscrire. 
Après  cette  assurance ,  adieu  ;  je  me  retire. 
Songez  à  votre  fable  en  faisant  un  tel  choix. 

ÉSOPE. 

Oui ,  madame  ;  et  de  plus  à  ce  que  je  vous  dois. 

LAÏs  ,  a  Esope. 
Comme  il  s'en  faut  beaucoup  que  je  sois  aussi  beue^ 
Aussi  ne  suis-je  pas  si  difficile  qu'elle  : 
En  lui  cherchant  son  fait  si  vous  trouviez  le  mien  , 
Vous  n'obligeriez  pas  une  ingrate. 

ÉSOPE. 

Fort  bien, 
SCÈNE   V. 
ÉSOPE  ,  PLEXIPE. 

PLEXI^E. 

Ah!  monsieur,  que  de  joie  après  six  mois  d'absence 

Dans  les  murs  de  Sardis  cause  votre  présence  ! 

Chacun,  faisant  des  vœux  pour  votre  heureux  retour, 

Avec  impatience  aspirait  à  ce  jour, 

Moi  qui,  de  vos  vertus  adorateur  sincère  , 

Ne  puis  trop  vous  marquer  combien  je  vous  re'vère , 

Pour  vous  en  assurer  j'ai  saisi  ce  moment. 

ÉSOPE. 

Je  suis  bien  redevable  à  votre  empressement. 
A  quoi  dans  vos  desseins  pnis-je  vous  être  utile  ? 

PLEXIPE. 

Que  l'on  est  me'disant  dans  cette  grande  ville  I 
Je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  en  fût  veau  là! 

ÉSOPE. 

Comment  !  à  quel  propos  me  dites-vous  cela  ■* 

PLEXIPE. 

Étes-vous  assure'  qu'aucun  ne  sous  entende  ? 

ÉSOPE. 

Que  de  précautions  votre  secret  demande  ! 
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Le  bonheur  de  Crësus  lui  fait-il  des  jaloux? 

Quelqu'un... 

PLEXIPE. 

En  votre  absence  on  a  rae'dit  de  vous, 

ÉSOPE.  » 

De  moi? 

PLEXIPE. 

De  VOUS.  Trois  fois  j'ai  pense  vous  Tecrire. 
Ésope. 
On  peut  dire  de  moi  bien  du  mal  sans  médire  j 
Je  vous  rapprends. 

PLEXIPE. 

Des  gens  que  vous  comblez  de  biens. 
Blâment  votre  conduite  en  tous  leurs  entretiens  ; 
Et  comme  apparemment  aucun  ne  les  soupçonne  , 
Ce  sont... 

ÉSOPE. 

Gardez-vous  bien  de  me  nommer  personne. 
Peut-être,  faible  et  prompt,  chercherais-je  un  moyen 
De  leur  faire  du  mal  quand  ils  me  font  du  bien  : 
Je  ne  veux  point  savoir  qui  sont  ceux  qui  médisent  5 
Mais  je  veux,  si  je  puis,  que  leurs  plaintes  m'instruisent j 
Qu'ils  me  rendent  service  en  croyant  m'outrager , 
Et  que  leur  médisance  aide  à  me  corriger. 
Dites-moi  sur  quels  points  ils  blâmaient  ma  conduite. 

PLEXIPE. 

On  tenait  des  discours  et  sans  ordre  et  sans  suite.... 
Soit  qu'on  eût  de  la  haine  ou  qu'on  fût  en  courroux.... 
Je  sais  confusément  qu'on  médisait  de  vous; 
Je  ne  sais  rien  de  plus  dont  je  vous  puisse  instruire. 

ÉSOPE. 

Si  vous  ne  savez  rien  ,  que  me  venez-vous  dire? 
Pourquoi  de  mes  amis  me  donner  du  soupçon  ? 
Croyez-vous  ne  manquer  que  de  mémoire  ? 

PLEXIPE. 

Eh  î  non. 
Je  suis  fait  comme  un  autre  ,  et  je  ne  puis  comprendre 
Ce  qui  me  peut  manquer. 

Ésope. 

Je  m'en  vais  vous  l'apprendi^ 
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LA    MARCHANDISE    DE    MALTAIS    DEBIT. 

Apollon  et  Mercure  étant  brouillés  là-haut, 

INe  savaient  ici-bas  où  donner  de  la  tête  : 

Ils  n'avaient  point  d'argent ,  et  c'est  un  grand  défaut  : 

Jamais  de  l'indigence  on  n'a  chômé  la  fête. 

Que  deviendrons-nous  ,  dirent-ils. 

Si  Jupiter  ne  nous  rappelle  ? 
Faire  des  tours  de  main  aussi  prompts  que  subtils 

Est  un  art  où  Mercure  excelle^ 

IMais  il  craignait  les  algnazils  , 
Et ,  s'il  se  rencontrait  sous  leur  pâte  cruelle  , 

De  mettre  en  œuvre  les  outils 

De  la  justice  criminelle. 

L'ingénieuse  pauvreté 
Qui  pour  vivre  de  rien  rêve  ,  invente  ,  s'exerce  , 

Leur  fit  voir  plus  de  sûreté 

A'faire  un  louable  commerce  : 
Mais  comment?  ils  n'ont  rien,  argent,  fonds,  ni  crédit. 
Pendant  cet  embarras  il  arrive  une  foire. 
Apollon  s'avisa  de  vendre  de  l'esprit , 

Et  Mercure  de  la  mémoire. 
Après  s'être  postés  dans  l'endroit  le  plus  beau 
Pour  attirer  du  peuple  et  de  la  clialandise  , 

Chacun  dans  un  écriteau 

Etala  sa  marchandise. 
Mais  à  peine  Mercure  a-t-il  planté  le  sien 
Que  de  toute  la  foire  il  attire  la  foule  : 
Le  monde  vient ,  s'en  va ,  puis  revient ,  et  s'écoule , 

Sans  diminuer  en  rien. 
Le  marchand  de  mémoire  en  fournit  la  contrée  : 
Mais  le  marchand  d'esprit  à  peine  fut-il  vu  5 

Il  vendait  une  denrée 
Dont  le  plus  idiot  croit  être  assez  pourvu. 
Il  s'écrie  .  il  s'emporte ,  il  se  rompt  la  cervelle  : 
Messieurs  ,  dit-il ,  me.^sieurs ,  tournez  ici  vos  pas  ! 

De  quoi  la  mémoire  sert-elle 
Quand  l'esprit,  par  malheur,  ne  l'accompagne  pas  ? 

Il  eut  beau  faire  et  beau  dire , 


178  ESOPE  A  LA  COUR. 

Beau  se  plaindre  et  fulminer  , 

Apollon  avec  sa  lyre 

S'en  alla  sans  etrenncr. 
Il  n'est  pas  mal  aise'  de  croire 
Que  de  sa  marchandise  il  n'eut  point  de  débit  : 
On  dit  à  tout  moment  qu'on  n'a  point  de  me'moire 
Et  l'on  ne  dit  jamais  que  l'on  n'a  point  d'esprit. 
Si  l'on  tenait  encore  une  pareille  foire, 
Vous  iriez  à  grands  pas  vous  fournir  de  mémoire, 
Et  ,  quelque  bon  marché  qu'Apollon  vous  offrît , 
Vous  n'en  feriez  pas  un  pour  avoir  de  l'esprit. 
Est-ce  en  avoir  une  once  et  le  mettre  en  usage , 
Que  de  faire  à  la  cour  un  si  bas  personnage  ? 
Ceux  dont  vous  observez  les  discours  et  les  pas  , 
Ou  S(^nt  vos  ennemis  ,  ou  bien  ne  le  sont  i)as  : 
S'ils  sont  vos  ennemis  ,  la  passion  vous  guide  ; 
Si  ce  sont  vos  amis ,  c'est  leur  êti'e  perfide  • 
Et  de  tous  les  emplois  le  plus  lAche  aujourd'hui 
Est  d'être  l'espion  d«s  paroles  d'autrui. 
Plus  sincère  que  vous  je  dis  ce  que  je  pense. 

PLEXIPE. 

J'attendais  de  mon  zèle  une  autre  récompense. 

ÉSOPE. 

Quand  j'aurais  un  trésor  à  mettre  en  votre  main  , 
Vous  manquez  de  mémoire  et  l'oublîriez  demain; 
C'est  perdre  ses  bienfaits  que  de  les  mal  répandre. 

SCÈNE  VI. 

ÉSOPE,  PLEXIPE,  LICAS. 

LICAS. 

Dans  votre  appartement  Rodope  va  se  rendre  : 
Elle  m'envoie  ici  vous  le  faire  savoir. 
ÉSOPE,   h   Plexipe. 
Adieu.  J'ai  du  regret  de  trahir  votre  espoir. 
Fassent  les  médisans  tout  ce  qu'ils  pourront  faire  , 
Je  sais  par  quel  moyen  on  les  force  à  se  taire  ; 
Et  pour  me  venger  d'eux  je  vais  vivre  si  bien , 
Qu'ils  auront  de  la  peine  à  me  reprocher  lùen. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

ÉSOPE,   RODOPE. 


^  ous  me  suivez  en  vain  5  souffrez  que  je  respire. 
Ne  vous  ai-je  pas  dit  ce  que  j'avais  à  dire  ? 
Je  n'ai  rien  oublié  ,  dans  mon  juste  couri'oux  , 
Des  sujets  de  chagrin  que  j'avais  contre  vous. 
C'est  dans  ce  lieu,  vous  dis-je,  où  le  conseil  s'assemble, 
Et  je  ne  prétends  pas  qu'on  nous  y  trouve  ensemble  : 
J'ai  mes  raisons. 

RODOPE. 

•    Et  moi  j'ai  les  miennes  aussi 
Pour  ne  me  pas  résoudre  à  vous  quitter  ainsi. 
11  est  juste  à  mon  tour  que  je  vous  entretienne. 

ÉSOPE. 

Le  roi  dans  un  moment  vient  ici. 

RODOPE. 

Qu'il  y  vienne  : 
Jusqu'à  ce  qu'il  y  soit  je  ne  vous  quitte  pas. 

ÉSOPE. 

Vous  croyez  m'éblouir  par  vos  trompeurs  appas  : 

Tout  difforme  et  hideux  que  vous  paraisse  Esope. 

Ne  vous  en  flattez  pas  ,  infidèle  Piodope  ^ 

Vos  yeux  n'ont  plus  sur  moi  le  pouvoir  qu'il  ont  eu  : 

Je  vous  abuserais  si  je  yous  l'avais  tu. 

Honteux  d'avoir  vécu  dans  votre  indigne  chaîne, 

Plus  j'eus  d'amour  pour  vous  ,  plus  j'ai  pour  vous  d* 

haine. 
Je  ne  sais  point  de  terme  à  pouvoir  l'exprimer. 

RODOPE. 

Vous  me  haïssez  trop  pour  ne  me  plus  aimer. 
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ÉSOPE. 

iVcr;  vos  charmes  pour  moi  n'ont  plus  aucune  amorce. 

RODOPE. 

A  os  remords  seront  vains  si  nous  faisons  divorce  : 
Pensez-j'  bien  ,  de  grâce  ,  avant  d'en  venir  là  ^ 
Et  si  vous  m'en  croyez  ,  n'éprouvez  point  cela. 
Suivons  aveugle'ment  la  route  accoutumée  : 
Je  suis  ce  que  j'étais  quand  vous  m'avez  aimée  , 
J'en  jure... 

ÉSOPE. 

Epargnez-vous  des  sermens  superflus  : 
Vous  étiez  vertueuse  ,  et  vous  ne  l'êtes  plus. 
Pendant  cinq  ou  six  mois  qu'a  duré  mon  absence  ,. 
"\  ous  avez  tout  perdu  ,  foi ,  pudeur,  innocence; 
Et  les  honteux  attraits  qui  vous  sont  demeurés  , 
Par  l'emploi  qu'ils  ont  eu  sont  tous  détîgurés. 

RODOPE. 

vSi  c'est  là  mon  portrait ,  et  que  je  lui  ressemble  , 

Je  ne  m'étonne  pas  de  nous  voir  mal  enseml)le. 

Sur  quelle  conjecture  avez-vous  ces  soupçons? 

J'aurais  fait  un  beau  fruit  de  toutes  vos  leçons  ! 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  su  vous  le  dire  ; 

J'aime  à  me  divertir,  à  folâtrer  ,  à  rire, 

Et ,  paitout  où  je  vais  ,  les  {illes  que  je  voi 

A  peu  près  de  même  âge  ont  même  goût  que  moi. 

C'est  de  vous  que  je  tiens  qu'une  fille  avisée 

Doit  avoir  un  air  libre  ,  une  manière  aisée  , 

Et  qu'il  n'est  presque  rien  dont  on  ne  vienne  à  bout, 

Lorsqu'avec  bienséance  on  s'accommode  à  tout. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  je  suis  votre  doctrine  ; 

VcuJ-on  rire  ?  je  ris  ;  badiner  ?  je  badine  : 

INlais  ,  dans  tous  les  plaisirs  dont  je  vous  fais  l'aveu  , 

Ce  n'est  qu'amusement,  qu'innocence,  que  jeu. 

ÉSOPE. 

Ah  !  Rodope,  Rodope,  à  qui  j'avais  envie 
De  donner  les  momens  les  plus  chers  de  ma  vie  , 
Mort  cœur,  qui  sans  tendresseaurait  moins  de  courroux» 
-Préviendrait  vos  raisons  ,  s'il  en  était  pour  vous. 
Je  no  me.  souviens  point  de  vous  avoir  instruite 
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A  vivre  sans  éf;ards,  sans  pudeur  ,  sans  conduite  ; 

^Tais  je  me  souviens  bien  rie  vous  avoir  ajipris 

Qu'un  orgueil  ridicule  attirait  du  mépris  ; 

Qu'im  air  libre,  enjoué' ,  seyait  bien  à  votre  ;1ge  : 

rNIais  ,  Rodope  ,  un  air  libre  est-ce  un  libertinage  ? 

Et  dans  ce  que  je  fais ,  ni  dans  ce  que  j'écris , 

3Fc  ^  oit-on  d'aucun  vice  infecter  les  esprits? 

Si  d'un  remords  au  moins  voxis  vous  sentez  capable  , 

Profitez  des  leçons  que  contient  cette  fable, 

Et  Aoyez  à  quel  point  on  doit  être  confus 

D'avoir  eu  de  l'honneur  et  de  n'en  avoir  plus. 

LE    JARDIMER    ET    l'a>E. 

L' -ne  d'un  jardinier  fleuriste 
Ayant  potir  le  marcbé  des  paniers  pleins  de  fleurs  , 

Pour  en  savourer  les  douceurs 
"Une  foule  de  gets  le  suivaient  à  la  piste. 
!îMais  il  trouve  au  retour  un  contraire  destin  ; 
Pour  s("  fiiire  maudire  il  suffît  qu'il  se  montre  : 

Ceux  qui  le  suivaient  le  matin  , 

Le  soir  évitent  sa  rencontre. 
jN'c  t'en  étonne  pas  ,  lui  dit  le  jardinier  • 
Ces  clfets  dilTcrens  ont  difTc'rentes  causer  : 

Ce  matin  tu  portais  des  roses  , 

Ce  soir  tu  portes  du  fumier: 
Qui  suivait  ce  matin  ta  senteur  agréable  , 
Ce  soir  fuit  fa  puanteur: 
Tant  on  devient  effroyable 
Quand  on  perd  sa  bonne  odeur  ! 

"Vous  reconnaissez-vous  ,  Rodope  ,  en  cette  fable? 

ROUOPE. 

Non  ;  l'application  n'en  est  pas  raisonnable  : 
Je  veux  bien  ressembler  à  Tàne  du  matin  ; 
Mais  à  celui  an  soir  j'en  aurais  du  chagrin. 
J'ai  retpnu  de  vous  mille  agréables  choses 
D'une  aussi  bonne  odeur  que  les  paniers  de  roses  • 
iN'ais  on  ne  m'a  point  vue,  oubliant  mon  devoir, 
Le  maîin  vertueuse  et  coupable  le  soir. 
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Je  hais  Thonneur  féiocc  et  la  vert»  chagrine  : 
Je  vous  Tai  déjà  dit ,  je  ris  ,  charité  ,  hadine  ; 
Et,  croyant  ma  conduite  exempte  de  remords  , 
Je  ne  prends  aucun  soin  de  sauver  les  dehors. 
Il  est  vrai  qn'on  en  parle  ,  et  que  de  vieilles  dames  , 
Dont  le  cœur  est  encor  susceptible  de  flammes, 
Faciles  à  remplir  les  désirs  d'un  amant , 
Ne  peuvent  présumer  qu''on  rie  innocemment: 
Et  jamais  à  Tamour  n'ayant  été  rebelles  , 
Elles  jugent  de  moi  comme  elles  jugent  d'elles. 
Rien  n'est  plus  dangereux  dans  leurs  petits  complots 
Que  ces  femmes  de  bien  qui  le  sont  à  huis  clos  • 
Qui  des  moindres  plaisirs  condamnent  Tinnocence, 
Et  trouvent  tout  permis  en  sauvant  Tapparcuce. 
Pour  moi ,  qui  marche  droit ,  je  ne  me  contrains  pas. 

ÉSOPE. 

Que  vous  avez,  traîtresse  ,  et  d'esprit  et  d'appas! 
Quand  le  ciel  vous  forma  sur  un  si  beau  modèle, 
Que  ne  vous  faisait-il  aussi  sage  que  belle! 
11  vous  a  dénié  le  plus  grand  bien  de  tous  : 
Et  je  vais  être  faible  autant  et  plus  que  vous. 
Me  trompé-je?  Ètes-vous  fidèle  à  votre  gloire? 
Tâchez,  s'il  est  possible  ,  à  me  le  faire  croire: 
Vous  aurez  peu  de  peine  à  me  persuader  ; 
Mon  cœur  à  se  trahir  demande  à  vous  aider  ; 
Vous  le  verrez  se  rendre  à  la  plus  faible  excuse  ; 
Parlez. 

KODOPL. 

Me'ritez-vous  que  je  vous  désabuse  ? 
Combien  d'injures... 

ÉSOPE. 

Trop  pour  dinnocens  appas  , 
Trop  peu  ,  si  j'ai  raison  et  qu'ils  ne  le  soient  pas. 
Mais  adieu  :  le  roi  vient  ;  retirez-vous  de  gnlce. 
Soit  que  je  vous  épouse,  ou  qu'un  autre  le  fasse, 
S'il  en  est  temps  encor,  faites  que  votre  époux 
IV'ait  aucune  raison  de  se  plaindre  de  vous  , 
Et  portez-lui  pour  dot ,  comme  une  rare  offrande  , 
Toute  l'intégrité  que  l'hymen  vous  demande. 
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SCÈNE  IL 

CRÉSUS,   ÉSOPE,  TRASIBLLE,  TIRRÈKE. 

crÉsus. 
Asseyez-vous. 

ÉSOPE. 

Seigneur  ,  je  ne  suis  pas  d'un  sang... 
CRÉsrs. 
Ton  me'rite  y  supplée  et  vaut  le  plus  haut  rang. 
Assieds-toi ,  je  le  veux.  Depuis  plus  d'une  aune'e 
Mes  sujets  de  leui'  roi  soi'.haitent  rhymene'e  ^ 
Et  tous,  contens  de  moi  comme  je  le  suis  d'eux  , 
S'ils  me  voyaient  un  fils  s'estimeraient  heureux. 
Cotis  ,  père  d'Argie  ,  épuisé  par  les  guerres 
Qui  fatiguent  son  peuple  et  désolent  ses  ferres , 
Pour  nous  unir  ensemble  à  ne  rompre  jamais, 
Me  fait  offrir  sa  fille  ,  et  demander  la  paix  ;    . 
Sa  couronne  ,  lui  mort,  appartient  à  sa  fille: 
INIaisen  vain  à  m.es  yeux  cette  couronne  brille- 
Arsinoé  ,  soumise  à  tout  ce  que  je  veux , 
A  trouvé  le  secret  de  s'attirer  mes  vœux  ; 
En  s'assujélissant  à  mon  pouvoir  suprême, 
Elle  m'a  d'un  coup-d'œil  assujéti  moi-même. 
Le  trône  de  Phrygie  à  mon  trône  étant  joint. 
Sans  doute  ma  puissance  irait  au  plus  haut  point  ; 
Pour  balancer  mon  choix  cette  raison  est  forte  • 
3Iais  enfin  sur  mon  cœur  Arsinoé  l'emporte  j 
Et  j'attends  de  vos  soins  une  décision 
En  faveur  de  l'amour  ou  de  l'ambition. 
Parlez-moi  librement ,  et  qu'un  pur  zèle  éclate. 

TIP.RÈISE. 

Seigneur  ,  cette  matière  est  un  peu  délicate.  • 
Vous  aimez  ^  il  faudrait ,  pour  vous  fiiire  ma  cour. 
Approuver  votre  choix  et  flatter  votre  amour. 
Lnesi  vertueuse  et  si  belle  princesse 
D'un  monarque  si  grand  mérite  la  tendresse  ; 
Mais  les  raisons  d'état ,  qui,  par  d'austères  lois. 
Sont  toujours  les  raisons  les  plus  fortes  de^  rois  , 
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iM'obligctit  à  vous  dire  avec  un  cœur  sincère 
Qu'à  riiyraen  d'un  grand  roi  l'amour  n'assiste  guère, 
Que  ses  plus  dignes  soins  sont  ceux  de  sa  grandeur, 
Kt  qu'il  doit  à  sa  gloire  immoler  son  ardeur. 
Arsinoe  pour  dot  a  des  yeux  qui  vous  charment , 
Des  attraits  si  touchans ,  qu'ils  émeuvent,  desarment  î 
2Nîais  des  yeux  si  charmans  et  des  attraits  si  doux 
Perdront  bien  de  lenr  prix  quand  ils  seront  à  vous. 
Cinq  ou  six  mois  d'hymen  ralentissent  les  flammes- 
."Et  la  vertu  des  grands  n'est  pas  d'aimer  leurs  femmes. 
Quelque  appât  que  pour  vous  ait  un  amour  naissant , 
Seigneur ,  une  couronne  en  est  un  plus  puissant  : 
En  devenant  Tcpoux  de  la  princesse  Argie  , 
A  de  vastes  états  vous  joignez  la  Phrygie  ; 
Et  quels  jaloux  voisins  oseront  vous  troubler  , 
Qu'avec  tant  de  pouvoir  vous  ne  fassiez  trembler  ? 

TRASICULE. 

J'ose  ajouter,  seigneur,  à  ce  qu'a  dit  Tirrène  , 

Que  c'est  de  vos  sujets  rendre  l'atfente  vaine  5 

Et  que ,  las  de  la  guerre  et  des  maux  qu'elle  a  faits  , 

Avec  impatience  ils  attendent  la  paix. 

Quoique  par  vos  exploits  on  ait  vu  la  Phrygie 

13 u  sang  de  ses  enfans  as^^ez  souvent  rougie , 

Les  succès  les  plus  beaux  et  le<  pi  us  glorieux 

l^e  sont  pas  sans  chagrin  pour  les  victorieux  : 

Si  l'un  s'en  re'jouit ,  l'autre  s'en  désespère  ; 

Tel  embrasse  son  fils  qui  regrette  son  frère. 

Et  la  guerre  après  soi  traîne  tant  de  malheurs  , 

Qu'il  est  peu  de  lauriers  qui  ne  coûtent  des  pleurs. 

Ceux  qu'élève  le  ciel  aux  dignités  suprêmes  , 

Maîtres  de  tant  d'états ,  ne  le  sont  pas  d'eux-mêmes; 

Et  lorsque  de  l'iivmen  ils  subissent  les  lois. 

C'est  à  1.1  politique  à  leur  prescrire  un  choix. 

Seigneur  ,  Arsinoé  fi\t-  elle  encor  plus  belle  , 

La  Phrygie  et  la  paix  ont  plus  de  charmes  rju'ellc. 

L'intérêt  de  l'état  me  fait  parler  ainsi  : 

Voilà  mon  sentiment. 

CRÉsus  ,  a  r.sope. 
Eî  le  tien  ? 
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ÉSOPE. 

Le  voici. 
Pour  peu  qu'à  re'couter  votre  bonté  s'applique  , 
Vous  verrez  ce  que  c'est  qu'un  hymen  politique. 

LE    COQ    ET    LA    POULETTE. 

"Un  jeune  coq  des  mieux  huppés , 

En  rodant  par  son  voisinage  , 
D'une  jeune  poulette  aussi  belle  que  sage 
Eut  les  yeux  et  le  cœur  également  frappés. 
Le  coq  étant  fort  beau,  comme  elle  était  fort  belle. 
Elle  sentit  pour  lui  ce  qu'il  sentait  pour  elle  ^ 
Leurs  cœurs  des  mêmes  traits  furent  tous  deux  blessés  ^ 
Et  tous  deux  pénétrés  de  la  même  tendresse  : 
Du  matin  jusqu'au  soir  ils  se  voyaient  sans  cesse  , 

Et  ne  se  voyaient  pas  assez. 
Pendant  que  l'un  et  l'autre  à  l'amour  s'abandonnent. 

Et  qu'ils  jurent  si  tendrement 

De  s'aimer  éternellemeot , 
Leurs  sévères  parens  autrement  en  ordonnent. 

Le  père  du  coq  le  contraint 

A  quitter  sa  chère  poulette  ; 
En  vain  de  sa  rigueur  il  gémit  et  se  plaint , 
Il  faut  qu'il  obéisse,  ou  qu'il  fasse  retiaite. 
D'abord  il  va  percher  sur  le  toit  le  plus  haut 

De  la  plus  déserte  cabane  ; 
Mais  ,  faute  d'aliment,  il  lui  fallut  bientôt 
Epouser  en  pestant  une  poule  faisanne. 

Ces  époux,  dès  le  premier  jour, 

Empêchés  de  leur  contenance, 

S'étant  mariés  sans  amour, 

Se  traitèrent  sans  complaisance. 

Outre  qu'ils  négligeaient  le  soin 
De  se  dire  des  yeux  quelque  chose  de  tendre  , 
Leur  langage  à  tous  deux  était  un  baragouin 

Que  chacun  ne  pouvait  entendre. 

Quand  le  coq  chantait  ou  parlait. 
Sa  faisanne  eût  juré  que  c'étaient  des  murmures  , 

Quand  la  faisanne  l'appelait , 
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Il  croyait  ouïr  des  injures  ; 
En  un  mot,  leur  destin  ne  lit  point  d'envieux. 

Il  faut  que ,  pour  bien  vivre  ensemble  : 
L'amour  ait  soin  d'unir  ce  que  Thymen  assemble  : 

Il  est  sûr  qu'on  s'entend  mieux. 

Qu'à  vos  dcsirs  ,  seigneur,  Arsinoe'  réponde  , 

jN'étes-vous  pas  le  roi  le  plus  heureux  du  monde? 

Sans  un  besnin  pressant ,  qu'à  peine  je  concoi , 

Pourquoi  chercher  ailleurs  ce  que  l'on  a  chez  soi' 

Les  diilcrentes  mœurs  ,  le  difTërent  langage  , 

Ne  sont  pas  des  liens  par  où  le  cœur  s'engage^ 

Et  sur  celui  des  rois  c'est  faire  un  attentat 

Que  de  l'assujettir  aux  maximes  d'état. 

Pour  contenter  le  peuple  et  le  roi  de  Phrygie. 

Accordez-lui  la  paix  sans  épouser  Argie  : 

Vous  auriez  ,  elle  et  vous,  des  chagrins  infinis; 

Vos  états  seraient  joints  ,  et  vos  cœurs  désunis. 

Jamais  félicité  n'eût  été  plus  parfaite  , 

Que  le  bonheur  d'i   coq  s'ileUt  eu  sa  poulette; 

î^ans  cesse  de  l'hvmen  ii  se  serait  loué, 

Comme  fera  Cré>;ns  avec  Arsinoé  : 

Sa  vertu  vous  répond  d'un  bonheur  infaillible. 

cr.Ésus. 
Que  tu  me  touches  bien  par  où  je  suis  sensible! 
Pressé  par  tes  raisons  ,  je  vais  mettre  à  ses  pieds 
Tout  ce  qu'a  d'éclatant  le  trône  où  je  me  sieds  ; 
Et  lui  faire  savoir  par  un  récit  fidèle 
Avec  quelle  chaleur  tu  m'as  parlé  pour  elle. 

SCÈNE  IIL 

TIRRÈNE,   TRASiBULE,  ÉSOPE. 

TIRRliKE. 

Crésus  à  nos  conseils  préfère  vos  avis  : 

Loin  d'en  être  jaloux,  nous  en  sommes  ravis; 

Il  ce  saurait  pour  vous  faire  voir  trop  d'estime. 

TRASIBULE. 

Quel  ministre  a-t-il  eu  d'un  esprit  plus  sublime  T 
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Vous  le  servez  si  bien  que  ,  d'un  commun  aveu  , 
Quoi  qu'il  fasse  pour  vous  ,  il  fait  encor  trop  peu. 

TIRRÈNE. 

Combien  ai-je  d'Iphis  soubaité  la  disgriîce 
Pour  avoir  le  ])laisir  de  vous  voir  en  sa  place  I 
Il  en  était  indigue  ,   et  vous  la  méritez. 

TRASIBULE. 

C'était  un  misérable  en  proie  aux  lâcbete's  , 
Oui  pour  toute  raison  écoutait  ses  caj)rices  , 
Et  qui  pour  s'enrichir  faisait  mille  injustices. 

TîRRi::xE. 

Il  était  violent,  vindicatif,  brutal, 
Lent  à  faire  du  bien  ,  prompt  à  faire  du  mal  5 
Faisant  tout  son  bonheur  de  traverser  le  votre, 
Et  n'obligeant  quelqu'un  que  pour  nuire  à  quelque 

autre  ; 
Ln  esprit  inégal ,  un  discernement  faux. 

TRASITîULE. 

Je  veux  en  un  seul  mot  dire  tous  ses  de'fauts  5 

Ciesus  avec  raison  l'extermine  et  Tassomrae  : 

Il  n'est  pas  sur  la  terre  un  plus  malhonnête  homme. 

A  vous  en  deûcr  vous  avez  intérêt  • 

Il  est  fourbe  ,  méchant... 

ÉSOPE.     . 

Dites-moi,  s'il  vous  plaît , 
"V  ous  fcrais-je  plaisir  de  vous  dire  une  fable 
Sur, le  coup  impre'vu  dont  la  rigueur  l'accable  ? 
Sa  peinture  et  la  voti  e  y  sont  en  raccourci. 

TlRRiùXE. 

Je  vous  en  prie. 

TRASIIîl-'LE. 

Et  moi  je  vous  en  prie  aussi  : 
J'en  conçois  par  avance  une  idée  agréable. 

Ésope. 
K'cn  perdez  pas  un  mol,  tout  en  est  profitable. 

LE   FICriER   FOUDROYÉ. 

Prts  de  Lesbos  fut  jadis  un  figuier 

Qui  rapportait  le  plus  beau  fruit  du  monde; 
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Plante  sur  le  bord  d'un  vivier  , 

Il  se  lavait  les  pieds  dans  Ponde  j 
Tous  les  oiseaux  d'alentour 
îje  donnaient  rendez-vous  sous  sou  épais  feuillage  y 
Et ,  tant  que  durait  le  jour  , 
Ils  y  chantaient  leur  amour. 
Et  beni>saient  sou  onabrage. 
3ïais ,  comme  dans  le  monde  il  n'est  rien  de  certain. 
Et  que  c'est  une  mer  qui  u'cst  point  sans  naufrage  , 

Après  un  temps  calme  et  seicin  , 
Il  survint  tout-à-coup  un  furieux  orage. 
Les  vents  eu  un  moment  agitèrent  les  airs  j 
Il  semblait  que  la  pluie  inonderait  la  terre  • 

Enfin,  après  beaucoup  d'ècIairs, 
Le  figuier  malheui'eux  fut  frappé  du  tonnerre. 
Les  oiseaux  ,  efi'rayès  d'entendre  un  si  grand  bruit, 
J3ans  le  hameau  prochain  vont  cliercher  un  asile  ; 
Et,  l'orage  passé,  chacun  d'eux  s'entre-suit 
Pour  venir  habiter  sou  premier  domicile  : 
3lais  Varbre  qui  pour  eux  avait  eu  tant  d'appas, 
Accablé  sous  le  faix  d'une  telle  disgrâce, 

Avait  si  fort  changé  de  face 

Qu'on  ne  le  reconnaissait  pas. 

Les  premiers  qui  le  reconnurent 

Furent  un  milan,  un  autour, 

Qui  l'insultèrent  tour-à-tour, 
Et,  pour  ne  le  point  voir  à  Tinstant,  disparurent  : 

Suivez-nous  et  vous  ferez  bien  , 
Dirent-ils  aux  oiseaux  qu'ils  crurent  pitoyables  \ 
Celiguier,  désormais  au  rang  des  misérables, 

]Ne  peut  plus  nous  servir  à  rien. 

Pour  moi ,  dit  une  tourterelle  , 
Connue  aux  environs  pour  un  oiseau  d'honneur  , 
Je  prétends  partager  sa  fortune  cruelle  , 
Puisque  ]'ai  partagé  ce  qu'il  eut  de  bonheur. 
Il  m'a  tant  fait  de  bien  ,  reprit  une  colombe  ^ 

Que  je  m'en  souviendrai  toujours; 
Je  veux  être  avec  lui  le  reste  de  mes  jours , 

Dans  qiiclque  disgrâce  qu'il  tombe. 
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Plût  au  ciel  pouvoir  par  mes  chants  , 
Ajonta  ter.drement  un  rossignol  habile  , 
Lui  rendre  ses  atti'aits  ,  et  forcer  les  mechans 
A  revenir  un  jour  lui  demander  asile! 
Combien  au  tableau  qui  paraît 
En  voit-on  qui  sont  tout  semblables.' 
Cest  ainsi  que  Ton  reconnaît 
Les  faux  amis  des  véritables. 

Jamais  votre  portrait  ne  fut  mieux  en  son  jour: 
Vous  êtes,  vous  et  lui  ,le  milan  et  Tautour 
Qui  ,  voyant  du  figuier  le  destin  déplorable  , 
Dès  qu'il  fut  malheureux  le  trouvèrent  coupable, 
ïel  paraît  à  vos  yeux  Iphis  disgracie  : 
Votre  infidèle  cœur  ,  qui  le  voit  foudroyé' , 
Oubliant  ses  bienfaits  dans  cette  humble  posture  , 
Ne  le  reconnaît  plus  que  pour  lui  faire  injure. 
Si  du  sort  inconstant  j'éprouvais  le  courroux, 
Que  diriez-vous  de  moi  qui  ne  fais  rien  pour  vous  ? 
Iphis...  mais  je  me  trompe,  ou  c'est  lui  qui  s'approche  : 
Adieu.  De  sa  présence  évitez  le  reproche  : 
Son  faux  discernement  se  connaît  assez  bien  , 
Puisqu'il  s'est  pu  résoudre  à  vous  faire  du  bien. 

SCÈNE  IV. 

IPHIS,  TIRRÈNE,  TRASIBULE  ,  ESOPE. 

IPHIS. 

Jamais  vit-on  disgrâce  et  plus  prompte  et  plus  forte  ? 
Que  mon  sort ,  cher  Tirrène  ,  est  cruel  ! 

TIRRK^'E. 

Que  m'importe  ? 

IPHIS. 

Qu'entends-je  ?  Traslbule  aura  plus  de  bonté. 

TRASIBDLE. 

Quel  que  soit  votre  so*.  t ,  vous  l'avez  mérité. 

IPHIS. 

Juste  ciel  î  Trasibulc  et  ïirrènc  me  fuient  ! 
Que  d'affronts  à  la  cour  les  malheureux  essuient! 
Boursaidt.  î- 
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SCÈNE   V. 
IPHIS,  ÉSOPE. 

IPHIS. 

Monsieur,  je  viens  ici  par  un  ordre  du  roi 
De'poser  mon  crédit ,  ma  faveur  ,  mon  emploi  : 
En  de  plus  dignes  mains  je  ne  puis  m'en  démettre. 

Ésope. 
^loi  je  vais  le  prier  de  ne  le  pas  permettre. 
Au  chagrin  de  Cre'sus  dusse'-je  m'exposer , 
J'aime  mieux  le  soufîrir  que  de  vous  en  causer. 
Loin  qu'à  votre  pouvoir  je  veuille  rien  prétendre  , 
Je  vous  oftre  le  mien  pour  vous  le  faire  rendre  : 
Voyez  auprès  du  roi  ce  que  je  puis  pour  vous. 

IPHIS. 

Piespect ,  zèle,  remords,  toirt  aigrit  son  courroux. 
Si  pour  moi  tant  de  fois  sa  l^onté  fut  extrême  , 
Contre  moi  sa  colère  est  aujourd'hui  de  même. 
Mais  ce  qui  m'est  sensihle  en  un  tel  changement. 
Ceux  qui  me  doivent  tout  m'insultent  liîchement , 
Pendant  que  de  vos  soins  vous  m'ofl'rez  l'assistance  : 
Vous  ,  qui  ne  me  devez  que  de  Tin  différence  , 
En  voulant  me  servir  vous  déplairiez  au  roi. 

ÉSOPE. 

Eh  ^  qui  soupçonnez-vous  de  vous  avoir  nui? 

IPHIS. 

Moi. 
Ce  qu'a  de  plus  horrible  une  chute  si  Iiaute, 
Je  ne  puis  qu'à  moi  seul  en  imputer  la  faute  : 
Un  destin  plus  cruel  me  l'ùt-il  préparé. 
C'est  moi  qui  sans  raison  me  le  suis  attiré. 
De  ma  témérité  je  reçois  le  salaire. 

ÉSOPE. 

Crésus  est  trop  bon  roi  pouf  garder  su  colère. 

Votre  crime  envers  lui  n'est  pas  grand  ,  que  je  crois: 

IPHIS. 

En  fait-on  de  petits  quand  on  déplaît  aux  rois  ? 
Hier,  dans  un  festin  dont  j'eus  le  malheur  d'être. 
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Crcsus  ayant  mis  bas  la  qualité  de  maître  , 
Et  nous  rej^aiclaut  tous  ainsi  que  ses  ('°;aux  , 
Voulut  qu'en  liberté  Ton  se  dît  ses  défauts. 
Quand  pour  se  divertir  il  nous  eut  dit  les  nôtres  . 
Voulant  être  trait»^  comme  il  traitait  les  autres  , 
J'eus  rindisci'etion,  en  lui  disant  les  siens. 
De  les  trouver  plus  grands  qu'il  n'avait  fait  les  miens. 
Je  lui  dis  qu'un  j^rand  roi  qui  veut  qu'on  le  renomme. 
Jusque  dans  ses  défauts  doit  avoir  du  grand  homme  ; 
Et  qu'avoir  pour  le  vin  plus  d'amour  quïl  ne  faut  , 
Est  un  vice  trop  bas  dans  un  degré  si  haut. 
«  Pour  vous  montrer,  dit^il  d'un  air  fier  mais  auguste., 
»  Que  jamais  dans  le  vin  je  ne  fais  rien  d'injuste  , 
"»  Lorsqu'un  sujet  s'oublie  et  trahit  son  devoir, 
w  Je  reprends  mes  bontés  et  ne  veux  jjIus  le  voir  : 
5)  Boire  comme  je  fais  n'est  pas  un  trop  grand  vice  . 
M  Puisqii'après  avoir  bu  je  l'ends  si  bien  justice. 
>j  Retirez -vous.  » 

ÉSOPE. 

Eh  quoi!  pour  un  vieux  courtisan 
Vous-mepae  de  vos  maux  vous  êtes  l'artisan  ! 
Pour  reprendre  les  rois  sans  craindre  leurs  murmures, 
Il  faut  bien  d'autres  soins  et  bien  d'autres  mesures  : 
C'est  un  sentier  étroit  qui  de  chaque  cote 
Présente  un  précipice  à  la  sincérité. 
Les  rois  et  les  flatteurs  étant  de  même  date, 
11  n'est  dans  l'univers  aucun  roi  qu'on  ne  flatte  ; 
Et  qui  dans  leurs  plaisirs  a  l'honneur  d'avoir  part , 
S'il  reprend  leurs  défauts  le  doit  faire  avec  art  ; 
Il  faut,  pleir^  du  respect  que  leur  présence  inspire  . 
Les  leur  faire  sentir  ,  et  non  pas  les  leur  dire  j 
Et  prendre  garde  encor  ,  eu  risquant  ces  leçons  , 
Qu'ils  ne  connaissent  pas  que  nous  les  connaissons. 
Il  n'est  rien  près  du  roi  que  pour  vous  je  ne  fasse; 
jVIais  n'oubliez  jamais ,  si  j'obtiens  votre  grâce  , 
Qu'eussions-uous  l'un  et  l'autre  encor  plus  de  pouvoir, 
r^ous  sommes  des  jetons  que  le  roi.  fait  valoir  : 
Comme  souverain  maître  à  qui  tout  est  facile, 
n  nous  fait  valoir  un,  ou  nous  fait  valoir  mille. 
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El.  suivant  qv.e  son  choix  nous  poste  mal  ou  Incn  , 

]X  on  s  sommes  quelque  chose  ,  ou  nous  ne  sommes  rien. 

Surtout  souvenez-vous  ,   nans  tout  ce  que  vous  faites  , 

T)e  n'abuser  jamais  de  la  pince  où  vous  êtes; 

Tii  f>irtune  eu  aveu2;le  ouvie  ou  ferme  la  main  , 

Et  puissant  aujourd'hui  ,  l'on  ne  Test  ]>as  demain. 

Pour  vous  rendre  sensible  aux  raisons  que  j'étale  , 

J"}^  vais  d'un  apologue  ajouter  la  morale. 

LA    GCENON    ET    SOW    MAITRE. 

Un  grand  seigneur  avait  une  guenon 

Qiiilui  semblait  si  jolie, 

Qu'il  l'aimait  à  la  folie  : 
A  ce  qu'elle  voulait  on  n'osait  dire  non. 
Elle  lui  demanda  s'il  aurait  agréable 

Qu'elle  s'assît  sur  un  coin  de  sa  table  : 
Oui ,  dit-il ,  ce  plaisir  me  semblera  bien  doux. 

Trouverez-vous  bon  ,  lui  dit-elle  , 

Que  ,  donnant  l'essor  à  mon  zèle  , 

Je  saute  quelquefois  sur  vous? 
Pour  laisser  un  champ  libre  à  ses  badineries  , 
Il  consentit  sans  peine  à  ce  manège-là. 
Je  ne  vous  dirai  point  combien  de  singeries 

Elle  fit  après  cela  ; 
Je  dirai  senlement  que,  flattée  ,  applaudie  , 
Quelle  eût  tort  ou  qu'elle  eût  raison  , 
La  guenon  ,  un  peu  trop  hardie  , 

Oublia  qu'elle  était  guenon  ; 
Loin  d'avoir  pour  son  maître  une  sincère  attache  , 
Devenue  orgueilleuse  à  le  voir  complaisant , 

Un  matin,  en  le  baisant, 

Elle  arracha  la  moustache 

D'un  maître  si  bienfaisant. 
Ah  !  perfide  ,  dit-il ,  qui  t'oses  méconnaître. 
J'ai  pour  ton  insolence  un  châtiment  tout  prêt  : 
Dans  un  moment  tu  sauras  ce  que  c'est 

Que  d'abuser  des  bontés  de  son  maître. 
Elle  eut  beau  de  son  crime  étaler  les  remords  , 
Et,  poa?  reutrerca  grilce,  employer  les  prières  j 
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Après  Yinf;t  coups  d'elrivlcres  , 

Elle  fut  Diise  dehors. 
Comme  en  toufe  renroutre  elle  était  malhonnête  , 
Chîicim  avec  plaisir  la  vil  humilier  : 
Tel  est  au})rès  des  rois ,  011  la  grandeur  enttte  , 
Le  sort  des  favoris  qui  s''osent  oublier. 

Quelque  soumission  que  cette  fable  inspire , 
.Taurais  sur  ce  sujet  encor  beaucoup  à  dire  : 
Mais  comme  votre  gnice  est  mon  plus  doux  espoir  , 
Je  vais  trouver  Cresus  et  faire  mon  devoir. 

Viy    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIÈRE. 

CRESUS  ,  Gardes. 

CRÉSUS. 

JiiSOPE  ne  suit  pas? 

Uiy    GARDE. 

Non  ,  seigneur. 

CRÉSUS. 

Qu'on  rappelle. 
Quel  ministre  a  son  roi  fut  jamais  plus  fidèle  I 
Oncl([ue  prix  de  ses  soins  qu'il  exige  aujourd'hui. 
Il  fait  bien  plus  pour  moi  que  je  ne  fais  pour  lui. 
Le  voici  :  laissez-nous. 

SCÈNE  IL 

CRÉSUS,   ÉSOPE. 


Mon  aspect  t'embarrasse  3 
De  î'indiscrci  fphis  tu  demander  la  grâce. 
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Je  sais  que  la  cle'mence  est  la  vertu  des  rois  . 
Et  tu  me  Tas  toi-merae  appris  assez  de  fois. 
3Iais  ,  après  les  bienfaits  dont  il  m'est  redevable  , 
L'injure  qu'il  m'a  faite  est-elle  pardonnable  ? 
Et  sans  te  prévenir,  si  tu  veux  v  penser  , 
Puis-je  lui  faire  grâce  ,  et  peux-tu  m'en  presser? 

ÉSOPE. 

Je  ne  veux  point,  seigneur,  pour  avoir  cette  grâce  , 

Par  de  vaines  raisons  excuser  son  audace  ; 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  c'est  avec  équité 

Que  vous  l'avez  puni  de  sa  témérité; 

Alais  quand  votre  justice  a  ce  qu'elle  souhaite  ^ 

Votre  bonté,  seij^neur,  est-elle  satisfaite? 

Le  trouble  où  je  vous  vois  me  fait  connaître  assez. 

Que  vous  pardonnez  mieux  que  vous  ne  puni.ssez. 

Quel  plaisir  ont  les  rois  de  pouvoir  faire  grâce  ! 

CRÉSCS. 

Songes-tu  que  d'Iphis  je  t'ai  donné  la  place  ? 
Puis-je  lui  pardonner  sans  la  lui  rendre  ? 

ÉSOPE. 

IV  on. 
Je  remets  en  vos  mains  un  si  précieux  don  : 
Plus  on  est  élevé  ,  plus  on  cause  d'ombrage  5 
Un  vaisseau  trop  chargé  n'est  pas  loin  du  naufrage 
Au  lieu  qu'il  vogue  à  l'aise  et  ne  craint  nul  assaut, 
Quand  il  n'a  justement  que  le  poids  qu'il  lui  faut. 
Les  bienfaits  excessifs  font  souvent  qu'on  raisonne 
Contre  qui  les  reçoit  et  contre  qui  les  donne  ; 
Et  si  j'osais  ,  seigneur  ,  prendre  la  liberté 
De  donner  tout  son  lustre  à  cette  vérité  . 
Je  vous  rapporterais  un  p<;tit  trait  d'histoire 
Digne  qu'un  grand  monarque  en  garde  la  mémoire 
Peut-être  à  ce  sujet  cadre-t-il  assez  Ijien. 

CRÉSUS. 

Parle  :  j'écoute  tout  d'un  zèle  égal  au  tien. 

ÉSOPE. 

En  été  ,  que  la  pluie  est  chaude  et  passagère  , 
Un  des  rois  vos  aïeux  ,  chassant  avec  si  cour, 
Vit  ])leuvoir  dans  une  rivière  , 
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Et  ne  vit  point  pkuvoir  aux  endroits  d'alentour. 
Comme  il  en  témoignait  une  surprise  extrême  : 
Seigneur  ,  dit  à  ce  prince  un  de  ses  courtisans , 

Voilà  comme  sont  vos  presens  ; 

C'est  de  l'eau  qui  tombe  en  l'eau  même  : 
Ceux  sur  qui  tous  les  jours  vous  versez  vos  bienfaits, 
Semblent  être  accables  sous  ce  précieux  faix  ; 
Ils  en  sont  si  charges  qu'ils  n'en  savent  que  faire  ; 

Pendant  que  tant  de  malheureux  , 
A  qui  votre  boute  serait  si  nécessaire  , 
Avec  un  zèle  égal  n'attirent  rien  sur  eux. 
J'ai  tort,  lui  dit  le  roi,  d'eu  user  de  la  sorte  : 
Cet  avis  est  utile ,  et  je  veux  m'en  servir. 
Vers  qui  que  ce  puisse  être  où  mon  penchant  m'em- 
porte , 
Je  veux  les  contenter  ,  et  non  les  assouvir. 
En  suivant  des  conseils  aussi  bons  que  les  vôtres , 
Mes  bienfaits  pai'tagès  deviendront  plus  communs  : 

J'en  veux  faire  un  peu  moins  aux  uns, 

Pour  en  faii'e  un  peu  plus  aux  auti'es. 

Seigneur  ,  vos  sentimens  sont  conformes  aux  siens  : 
!Non  content  d'enrichir,  vous  accablez  de  biens  j 
Par  des  soins  prevenans  votre  ame  bienfaisante 
En  répand  sur  un  seul  de  quoi  suffire  à  trente  ^ 
Et  ce  qu'un  seul  obtient ,  répandu  sur  chacun , 
Vous  feriez  trente  heureux ,  et  vous  n'en  faites  qu'un 
Qui  de  vos  propres  biens,  riche  comme  vous  l'êtes, 
Ke  prend  plus  aucun  goût  à  ceux  que  vous  lui  faites. 
Par  exemple,  seigneur,  trente  braves  guerriers 
Qu'on  a  vus  de  leur  sang  arroser  vos  lauriers , 
Au  sentier  de  la  gloire  encor  prêts  à  vous  suivre, 
D'un  seul  de  vos  bienfaits  auraient  tous  de  quoi  vivre. 
Par  vos  ordres  exprès  je  vous  parle  sans  fard  : 
Vous  le  voulez. 

CRÉSUS. 

Pourquoi  t'ai-je  connu  si  tard  ? 
Qu'un  monarque  est  lieureux  quand  un  ami  fkléle 
Joint  un  si  grand  respect  avec  un  si  grand  zèle  î 
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Mais  rinsolcnt  Iphis  avec  un  ton  brutal... 

ÉSOPE. 

Peut-rtrc  à  sa  manière  a-t-il  un  zèle  égal  : 

Il  n'est  pas  à  la  cour  le  premier  qui  s'oublie, 

Et  qui  devienne  sage  après  une  folie. 

Combien  en  a-t-on  vu  de  toutes  qualités 

Qui,  pendant  leur  jeunesse,  imprudens,  emportes, 

Dans  un  âge  plus  mûr,  dépouilles  de  tous  vices. 

Vous  ont  rendu,  seigneur,  de  signalés  services? 

Rendez-lui  vos  bontés  :  sensible  à  ce  bienfait , 

11  vous  rendra  service  encor  mieux  qu'il  n'a  fait. 

Le  ciel,  à  ce  propos,  me  suggère  une  fable 

Qui  peut-être  à  mes  vœux  vous  lendra  favorable  : 

Pour  fléchir  votre  cœur  c'est  mon  dernier  moyen. 

Ce  que  je  vous  demande  est  de  TécouTcr  bien. 

Je  ne  dirai  plus  rien  si  ma  fable  est  frivole. 

CIÎÉSUS. 

J'écoute  :  souviens-toi  de  me  tenir  parole. 

ÉSOPE. 


LE    LTOX    ET    LE    P.AT. 


Ln  lion  endormi  s'éveillant  en  sursaut, 

Rencontre  un  rat  sous  sa  pâte. 
Comme  un  lion  est  fier,  et  qu'il  a  le  sang  chaud , 

Il  fulmine,  tonne,  éclate. 

Pour  apaiser  son  courroux  , 

Le  rat ,  que  la  crainte  glace , 

Se  prosterne  à  ses  genoux. 
Et  d'un  ton  suppliant  lui  demande  sa  grâce. 
L'intervalle  est  si  grand  ,  dit-il  ,  de  vous  à  moi, 
Qu'en  me  faisant  périr  vous  auriez  peu  de  gloire; 

Et  la  clémence  d'un  roi 

Eternise  sa  mémoire. 

Si  vous  avez  la  bonté 

De  me  conserver  la  vie  , 
La  prodiguer  partout  pour  votre  majesté 

Sera  ma  plus  forte  envie. 
Le  lion  géoéreiix ,  mettant  la  griflo  bas , 

Sensible  à  rrtle  reqtiete  , 
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iFit  grâce  à  la  pauvre  bête,  * 

Et  ne  s'en  repentit  pas. 
En  poursuivant  une  proie, 
Trois  ou  q  latre  jours  après, 
Le  lion  pris  en  des  rets , 
Pour  s'en  débarrasser  ne  trouve  aucune  voie  : 
Par  des  efiorts  vigoureux 
Il  tâche  à  rompre  sa  chaîne  ; 
Mais  jilus  il  y  prend  de  peine. 
Plus  il  en  serre  les  nœuds. 
De  cliaque  animal  qui  passe 
En  vain  dans  ce  péril  il  attend  du  secoui's  : 
Quand  le  destin  nous  menace 
ÎSos  meilleurs  amis  sont  sourds. 
Le  rat  seul  d'un  pas  agile  , 
L'ayant  entendu  rugir, 
Vient  voir  à  quel  usage  il  lui  peut  être  utile, 
Et  sans  beaucoup  parler  cherche  à  beaucoup  agir. 
Il  s'attache  avec  soin  à  ronger  une  corde , 
Qui  de  tout  l'artirail  est  le  nœud  gordien  j 
Et  par  bonheur  tout  succède  si  bien  , 
Tant  de  fortune  à  son  zèle  s'accorde , 
Que  du  lion  captif  il  brise  le  lien 
Pour  le  récompenser  de  sa  miséricorde. 
Princes  qui ,  pouviant  tout,  vous  croyez  tout  permis  , 
Aux  malheureux  soyez  toujours  propices  : 
Tels  que  l'on  croit  d'inutiles  amis, 
Dans  le  besoin  rendent  de  bons  services. 

Eh  bien  !  seigneur,  mes  vœux  seront-ils  exaucés? 
Vous  ne  répondez  rien. 

CRÉSUS. 

C'est  te  répondre  a  sez. 
Le  lion  me  prescrit  ce  qu'il  faut  que  je  tasse. 
Je  dois  ,  roi  comme  lui ,  comme  lui  faire  grî^ce, 
Qu'Iphis  de  mon  courroux  n'appréhende  plus  rien  j 
Puisqu'il  est  ton  ami,  je  veux  être  le  sieD. 

Ésopç. 
Seigneur  !.... 
JJouisaultj  ig 
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CRÉsrs. 
Je  te  Jc'fends  d'oser  ouvrir  la  bouche 
î"*our  me  persuader  que  raa  bonté  te  touche. 
Le  plaisir  le  plus  grand  ,  trop  long-temps  attendu  , 
Var  celui  qui  le  fait  est  toujours  trop  vendu  ;. 
Et  c'est,  je  te  l'avoue  ,  une  tache  à  ma  vie 
D'avoir  ctë  si  lent  à  remplir  ton  envie. 
Pais-moi,  je  t'en  conjure  ,  un  plaisir  à  ton  tour. 
Iphicrate,  autrefois  rornement  de  la  cour. 
Qui  se  fait  estimer  de  tous  ceux  qui  le  voient  , 
Va  te  rendre  visite,  et  les  dieux  te  l'envoient. 
Jamais  plus  honnête  homme  à  tes  yeux  û'a  paru,- 
Mais  apprends  sa  faiblesse  :  il  n'a  jamais  rien  cru. 
(^cst  le  cœur  le  mieux  fait  que  le  ciel  ait  vu  naître, 
J^'ami  le  plus  ardent  que  l'on  puisse  connaître  ; 
Généreux  ,  magnifique  ,  affable  ,  officieux, 
Pour  tout  dire,  accompli  s'il  pouvait  croire  aux  dieux. 
Jl  vient  :  de  son  erreur  fais-lui  voir  l'injustice. 
Je  l'aime ,  et  c'est  à  moi  que  tu  rendras  service. 

SCÈNE  III. 

IPKICIUTE,  ÉSOPE. 

ip:itcrate. 
^îonsieur  ,  de  vos  vcîi:us  le  bruit  s'ëtend  si  loin 
Qu'on  ne  peut  pour  vous  voir  se  donner  trop  de  soin 
Après  uu  long  service  en  différentes  guerres  , 
Relt'gue'  par  la  paix  dans  une  de  mes  terres  , 
Où,  sans  ambition,  sans  amour,  «ans  désir, 
Je  préfère  l'étude  à  tout  autre  plaisir  , 
Tout  ce  que  j"ai  d'amis  qui  m'y  rendent  visite 
IM'ont  tant  parlé  de  vous  et  dt-  votre  mérite  , 
Qu'ayant  vu  ce  matin  cfu'il  faisait  un  beau  jour, 
J'ai  quitté  pour  vous  v^iir  mon  tranquille  séjour  • 
T.t  je  suis  si  content  d'avoir  cet  a^antn^e , 
Que  mon  plaisir  paraît  jusque  sur  mou  vidage. 

rsorr. 
Si  vous  en  exceptez  la  rareté  du  fait , 
J'ignore  quel  plabir  raa  figure  vous  fait  j 
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Pour  me  bien  définir  je  ne  sais  point  de  phrase. 

IPUICRATE. 

Je  viens  pour  la  liqueur  ,  et  non  pas  pour  le  vase. 
Le  cori)s ,  quel  ([u'il  puisse  etie  ,  est  l'ouvrage  d'autrui  ; 
Mais  la  vertu  d'un  liomme  est  son  ouvrage  à  lui  • 
Et  je  croirais  lui  faire  une  injustice  extrême 
Si  je  ne  le  voyais  par  son  mérite  même. 

ÉSOPE. 

Quand  j'aurais  un  rae'rite  à  vous  frapper  les  yeux^ 
]\e  le  devrais-je  pas  à  la  bonté  des  dieux  ? 

IPHICRATE^. 

Des  dieux  ?  bon  ! 

ÉSOPE. 

Comment  bon  ? 

IPHICRATE. 

Eh  quoi  !  vous  qu'on  renorarae  , 
Vous  avez  la  faiblesse  et  l'erreur  d'un  autre  homme  I 
Vous  croyez  donc  devoir  votre  mérite  aux  dieux? 

ÉSOPE. 

Avant  que  vous  et  moi  nous  nous  expliquions  mieux  , 
Avec  qui ,  s'il  vous  plaît ,  ai-je  ici  l'honneur  d'être? 

IPHICRATE. 

On  me  nomme  Iphicrate  ,  et  vous  m'allez  connaître  ; 

Je  ne  sais  ici-bas  d'autre  félicité 

Que  dans  une  flatteuse  et  douce  volupté; 

IVon  dans  la  volupté  dont  le  peuple  s'entête  , 

Qu'on  évite  avec  soin  pour  peu  qu'on  soit  honnête, 

Et  qui,  pour  des  plaisirs  peu  durables  et  faux, 

Cause  presque  toujours  de  véritables  maux. 

J'appelle  volupté  p-opiement  ce  qu'on  nomme 

jXe  se  reprocher  rien  et  vivre  en  honnête  homme. 

Appuyer  l'innocent  contre  l'iniquité  , 

Briller  moins  par  l'esprit  que  par  la  probité  , 

Du  mciite  opprimé  réparer  l'injustice  , 

Ne  souhaiter  du  bien  que  pour  rendre  service, 

Etre  accessible  à  tous  par  son  humanité  : 

Non  ,  rien  n'est  comparable  à  cette  volupté, 

ÉSOPE. 

Votre  plaisir  est  grand  ,  je  n'en  fais  point  de  doute, 
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A  suivre  une  si  juste  et  si  charmante  route  : 
Je  ne  vous  cèle  point  que  je  suis  enchanté 
De  cette  délicate  et  pure  volupté  j 
Je  rends  grâces  aux  dieux... 

IPHICRÀTE. 

Eh  quoi  !  les  dieux  encor  ? 
Laissez  là  ces  beaux  noms  que  le  vulgaire  adore  ; 
Peut-on  être  si  faible  avec  tant  de  raison  ? 

ÉSOPE. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  qu'il  soit  des  dieux  ? 

IPHICRATE. 

Moi  ?  non  j 
Et  vous  ne  le  croyez  non  plus  que  moi  ,  je  i:)ense. 

ÉSOPE. 

Vous  le  conjectui'ez  avec  peu  d'apparence  : 

Sur  quoi  vous  fondez-vous  pour  n'en  pas  croire  ? 

IPHICRATE. 

Moi  ? 

Sur  quoi  vous  fondez-vous  pour  en  croire  ? 

ÉSOPE. 

Sur  quoi  ? 
J'ai,  vous  n'en  doutez  jias,  pour  moi  le  plus  grand 
nombre. 

IPHICRATE. 

Il  est  vrai  ;  mais  qui  marche  à  tâtons  et  dans  l'ombre, 
Qui  bronche  à  chaque  pas,  chancelle  à  chaque  point, 
Et  qui  les  craint  si  peu ,  que  c'est  n'en  croire  point. 
Les  dieux  doivent  leur  être  aux  faiblesses  des  hommes. 

ÉSOPE. 

JXe  convenez-vous  pas  que  vous  et  moi  nous  sommes  ? 

IPHICRATE. 

Sans  doute. 

ÉSOPE. 

Croyez-vous  que  nous  venions  de  rien  ? 
Mon  père  avait  son  père  ,  et  son  père  le  sien  ^ 
Et  que  nous  parcourions  mes  aïeux  ou  les  vôtres, 
Il  en  faut  un  j^remier  d'où  soient  venus  les  autres  ; 
Vous  êtes  trop  prudent  pour  me  nier  cela. 
Eh  !  qui  donc  .  je  vous  prie ,  a  fait  ce  premier-là  î* 
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Voilà  sur  quel  article  il  faut  qu'on  me  re'ponde. 

IPHICr.ÀTE. 

Je  crois  Thorarae  éternel  de  merae  que  le  monde. 

ÉSOPE. 

Peut-il  être  e'ternel  et  sujet  au  trépas? 
Il  commence  et  finit ,  vous  ne  l'ignorez  pas  : 
Tout  être  dépendant  vient  d'un  être  suprême  ; 
Et  ce  que  nous  voyons  ne  s'est  point  fait  soi-même. 
Jetez  les  yeux  partout  :  Tair  ,  la  terre  ,  les  eaux  , 
Le  ciel  où  jour  et  nuit  brillent  des  feux  si  beaux; 
L'ordre  toujours  égal  des  saisons  ,  des  planètes  , 
Prouve  par  quelles  mains  elles  ont  été  faites. 
Vous  qui  paraissez  être  homme  ferme  ,  esprit-fort , 
Parce  que  d'un  peu  loin  vous  croyez  voir  la  mort , 
Si  par  quelque  accident ,  maladie  ou  blessure  , 
Dans  une  heure  au  plus  tard  votre  mort  était  sAre, 
Penseriez-vous  des  dieux  ce  que  vous  en  pensez  ? 
Et  pour  n'y  croire  pas  seriez-vous  ferme  assez  ? 
Parlez  de  bonne  foi  sur  le  fait  que  je  pose. 

IPHICRATE. 

Si  je  devais  mourir  dans  une  heure  ? 

ÉSOPE. 

Oui. 

IPHICRATE. 

La  chose 
Est  un  peu  délicate  ,  et  je  ne  sais  pas  bien... 

ÉSOPE. 

Croiriez-vous  quelque  chose  ,  ou  ne  croiriez-vous  rien? 

Vous  et  tous  vos  pareils  qui  semblez  intrépides  , 

A  l'aspect  de  la  mort  vous  êtes  si  timides  , 

Que  pour  un  insensé  qui  craint  d'oavrirles  yeux  , 

Mille  de  cris  perçans  importunent  les  dieux  : 

S'il  vous  fallait  mourir  que  croiriez-vous''' 

IPHICRATE. 

Peut-être 
Que  mon  cœur  combattu  parla  peur  du  non-être 

ÉSOPE. 

Eh!  monsieur,  le  non-être  est  ce  qu'on  craint  le  moins  j 
La  peur  d'être  toujours  cause  bien  d'autres  soins  : 
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Le  passe  fait  trembler,  ravcnir  emhairasse. 
Mais,  sans  nous  écarter  ,  repondez-raoi ,  de  grâce  : 
Si  vous  deviez  mourir  dans  une  heure  au  plus  tard  , 
Que  croiriez-vous  ?  Parlez  .^ans  ëuigme  et  sans  fard. 

IPHICPATE. 

Saus  e'nigme  et  sans  fard  ?  Je  ne  suis  pas  un  homrae 

Qui  parle  nom  d*'athëe  aime  iju'on  me  renomme  j 

Je  ne  dispute  point  pour  vouloir  disputer  ; 

Je  cherche  à  m'éclaircir,  et  non  pas  à  douter. 

Loin  d''avoir  du  plaisir  ,  j'ai  de  l'inquiétude 

A  flotter  dans  le  trouble  et  danslincertitude  ; 

Et,  chagrin  contre  moi  rl'avoir  ainsi  vécu  , 

Le  bonheur  où  j'aspire  est  d'être  convaincu. 

J'ai  vu  la  mort  de  près  dans  plus  d'une  bataille  ; 

Je  l'ai  vue  à  l'assaut  de  plus  d'une  muraille, 

Sans  que  dans  ce  péril  elle  ait  pu  m'inspirer 

j\i  de  croire  des  dieus  ,  ni  de  les  implorer. 

Peut-être  ma  carrière  approchant  de  son  terme, 

Que  dans  ces  sentimcns  je  ne  suis  plus  si  ferme , 

Et  que  si  dans  une  heure  au  plus  tard  je  mourais, 

Plus  juste  ,  ou  plus  craintif,  je  les  implorerais. 

Eh  !  que  ne  fait-on  point  quand  il  faut  que  l'on  meure? 

Ésope. 
Votre  raison  alors  sera-t-elle  meilleure  ? 
Aurez-vous  de  l'esprit  plus  que  vous  n'en  avez? 
Saurez-vous  sur  ce  point  plus  que  vous  ne  savez  ? 
Seront-ce  d'autres  dieux,  ou  sera-ce  un  autre  homme? 
Pouvez-vous  ne  rien  croire  et  dormir  d'un  bon  somme? 
De  la  vie  à  la  mort  il  s'agit  d'un  instant  : 
Et  que  peut-on  risquer  qui  soit  plus  important? 
Qui  dit  dieux  dit  vengeurs;  et  leur  foudre... 

IPHICUATE. 

Au  contraire. 
Qui  dit  dieux  dit  démens;  un  remords  bien  sincère 
Arrête  en  expirant  leur  foudre  prête  à  choir. 

ÉSOPE. 

Eh  î  ce  remords  sincère  est-on  sûr  de  l'avoir? 
Sur  le  point  d'expirer ,  quoi  qu'on  se  persuade. 
Le  repentir  est  faible  autant  que  le  malade. 
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Je  vais,  in>u  vous  prouver,  mais  vous  faire  entrevoir 
Qu'un  espoir  >»  tardif  est  uu  fragile  ct^poir; 
Et  qu'aux  derniers  mooiens  les  beaux,  esprits  qui  cloutent 
]Ne  sont  pas  assures  que  les  dieux  les  écoutent. 
Voulez-vous  à  m'eatendre  appliquer  votre  soin? 

IPUTCRATE. 

Pour  quel  autre  sujet  viens-je  ici  de  si  loin  ? 

Le  plai^ii''  le  plus  grand  que  vous  me  puissiez  faire  , 

Cest  de  m'ouvrir  votre  ame  et  de  ne  me  rien  taire. 


LE    FAUCOÎT    AIALADE. 

Un  faucon  qui  croyait  les  dieux  muets  et  sourds. 

Etant  à  son  heure  dernière  , 
TViixi  lamentable  ton  sollicita  sa  mère 
IVaîler  en  sa  faveur  implorer  leur  secouj's. 
iNIon  enfant ,  lui  dit-elle  en  mère  habile  et  sage  , 

Pendant  que  tu  te  portais  bien 

Tu  disais  qu'ils  ne  pouvaient  rien  ; 

Ils  ne  peuvent  pas  davantage. 
C'est  presque  ainsi  que  Thomme  en  use  envers  les  dieux  : 
Pour  en  croire  il  attend  qu'il  suit  malade  ou  vieux  ; 
Jusqu'au  moment  funeste  où  leur  vengeance  arrive  , 
Il  ]es  croit  impuissans  ;  voyant  leur  foudre  oisive  i 
F,t  pour  les  apaiser  fait  des  cris  eclatans  , 
Qiiand  ils  sont  fatigues  et  qu'il  n'en  est  plus  temps. 
La  clémence  des  dieux ,  dont  on  voit  tant  de  preuves, 
Est  semblable  à  peu  près  à  ces  paisibles  fleuves 
Qui  n'ont  pu  résister  an  temps  rude  et  fatal 
Qui  tient  leurs  flots  captifs  sous  un  mur  de  cristal  j 
Jusqnes  à  certain  poids ,  qu'on  y  passe  et  repasse  , 
On  est  ensib'eté  sur  leur  épaisse  giace  ; 
Mais  lorsqu'on  la  surcharge  elle  fond  sous  nos  pas- 
Et  qui  tombe  dessous  ne  s'en  retire  pas. 
Voilà  ce  que  je  croi. 

TPmCRAT£. 

Monsieur  ,  cessons  ,  de  grâce  ; 
Ce  discours  vous  fatigue  autant  qu'il  m'embarrasse. 
A  lutter  contre  vous  j'applique  en  vain  mes  soins  : 
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Si  vous  ne  m'abattez  ,  vous  m'ébranlez  au  moins. 
Mais  quel  fruit,  ap'ès  tout,  aurait  votre  victoire? 
Croire  comme  Ton  fait  ,  par  exemple  ,  est-ce  croire? 
A  parler  sans  contrainte  et  d'un  cœur  ingénu. 
Quel  tlieu  ,  hors  la  fortune ,  à  la  cour  est  connu  ? 
Pour  peu  que  l'on  y  prie ,  on  est  toujours  en  garde  ; 
On  observe  avec  soin  si  le  prince  y  regarde  ; 
Et  lorsque  par  hasard  on  rencontre  ses  yeux  , 
C'est  lui  que  Ton  invoque  encor  ])lus  que  les  dieux. 
Adieu.  Je  sors  d'ici  plein  de  votre  mérite. 
SoufiVf-z  que  je  vous  rende  encore  une  visite. 
Je  crois  ,  par  les  efl'orts  que  vos  bontés  feront, 
Si  mes  3'eux  sont  fermés  qu'enfin  ils  s'ouvriront. 
Je  defuande  un  jour  fixe  encor  cette  semaine. 

Ésope. 
IN'on ,  monsieur  ,  je  saurai  vous  en  sauver  la  peine  ; 
Et  je  vous  promets  bien,  pour  vous  faire  ma  cour  , 
Que  j'irai  vous  trouver  jusqu'en  votre  séjour. 

IPHTCRATE. 

Vous  ,  monsieur  ?  Plût  aux  dieux ,  que  je  commence  à 

croire  , 
Que  vous  me  voulussiez  accorder  cette  gloire! 
C'est  un  endroit  riant  dans  la  belle  saison  ; 
Les  ondes  du  Pactole  entourent  la  maison  ; 
On  y  voit  d'un  coup-d'œil  le  printemps  et  l'automne, 
Les  richesses  de  Flore  et  les  dons  de  Pomone  ; 
Et  je  ne  vous  di>  pas  le  plaisir  que  j'aurai 
De  vous  y  recevoir  le  mieux  que  je  pourrai. 
Précipitez  l'honneur  que  vous  voulez  me  faire. 
Adieu. 

SCÈNE  IV. 

ÉSOPE. 

Que  de  clai'tés  ,  hors  la  plus  nécessaire  ! 
Et  que  d'honnêtes  gens  à  la  cour  aujourd'hui 
Ont  la  raénae  faiblesse  éclairés  comme  lui: 
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SCÈNE  V. 
ÉSOPE,   LÉONIDE. 

lÉO-MDE. 

Boujour,  monsieur. 

ÉSOPE, 

Bonjour^  que  voulez-vous,  madame? 
lÉo^tde. 
Eh!  monsieur,  je  ne  suis  qu'une  bien  pauvre  femme; 
Je  n'ai  point  de  parens ,  père ,  frère  ,  ni  sœur , 
Qui  jamais  aient  été  madame  ,  ni  monsieur. 
J"ai  loué  cet  habit  pour  paraître  un  peu  brave  ; 
La  Thrace  est  mon  pays  ,  et  j'y  sais  ne'e  esclave: 
Ce  ({ue  je  vous  apprends  montre  assez  ,  que  je  croi, 
Qu'on  m'appelant  madame  on  se  moque  de  moi. 

ÉSOPE. 

Eh  bien  î  ma  bonne  femme  ,  à  quoi  vous  suis-je  utile  ? 
Qui  vous  fait  de  si  loin  venir  en  cette  ville  ? 
J'écoute  les  raisons  sans  distinguer  les  rangs  , 
Et  je  crois  me  devoir  plus  aux  petits  qu'aux  grands  ; 
Comme  ils  sont  situés  plus  près  de  l'indigence  , 
Leur  besoin  plus  pressant  veut  plus  de  diligence  ; 
Si  je  puis  vous  servir  ici  ,  je  le  ferai. 
Y  serez-vous  long-temps? 

lÉoxide. 

Le  moins  que  je  pourrai. 
Sans  vous  ,  de  qui  la  rije  adoucit  ma  disgi'àce  , 
Je  me  repentirais  d'avoir  quitté  la  Thrace  ; 
J'ai  bien  pris  de  la  peine  et  bien  fait  du  chemin 
Pour  ne  trouver  au  bout  que  mépris  et  chagrin. 

ÉSOPE. 

Avez-vous  de  quelqu'un  essuyé  quelque  injure? 

lÉomde. 
Oui,  monsieur,  et  sans  doute  une  qui  m'est  bien  dure, 

ÉSOPE. 

Et  de  qui  ? 

lÉoide. 
D'une  main  de  qui  mon  cœur  déçu 
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N'attemlyit  point  du  tout  le  coup  qu'il  a  reçu. 
De  RoJope. 

r.soPE. 
Rodopp  !  elle  qui  plaît,  qui  brille; 
Rodope  ,  diles-vous  ?   . 

LÉOXTDE. 

Eh  î  bons  dieux ,  quelle  fille  î 
Elle  vient  de  me  faire  uu  si  cruel  affront... 

Ésope. 
Elle?  Rodope? 

T.ÉOXIDE. 

Un  jour  les  dieux  Ten  puniront- 
J'en  conçois  par  avance  une  douleur  mortelle. 

Ésope. 
Holà  !  quelqu'un. 

SCÈNE  VI. 

ÉSOPE,  LÉOMDE,    LICAS. 

Ésope  ,  h  lAcas. 
Voyez  si  Rodope  est  chez  elle  : 
Je  la  prie  instamment  de  vouloir  me  mander 
Quand  je  pourrai  la  voir  sans  trop  l'incommoder- 
Je  Aous  attends  ici  pour  avoir  sa  réponse. 

SCÈNE  VIL 

ÉSOPE,   LÉONIDE. 

LÉoyiDE. 

Cachez  bien  ,  s'il  vous  plaît  ,  ce  que  je  von<î  annonce  , 
Mon  cher  monsieur  ;  je  l'aime,  et  quoi  qu'elle  m'ait 

fait, 
.Si  je  liîi  faisais  tort  j'en  aurais  du  regret, 
Je  le  sens  bien. 

ÉSOPE. 

D'où  vient  qu'elle  vous  est  si  chère? 

LÉOMnE. 

Pour  m'avoir  méconnue  ,  en  suis-je  moins  sa  mère  ?   - 

ÉSOPE. 

Vous  ,  sa  mère  ? 
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LÉOMDE. 

Oui ,  monsieur  5  si  cet  aveu  lui  nuit, 
Je  consens  avec  joie  à  n'en  faire  aucun  bruit. 
Après  Vavoir  pleureeetcru  sa  mort  cc!taine  , 
Un  marchand  de  Mardis  qui  vint  à  Clazoraène  , 
Au  bout  de  quatorze  ans  ra'ayant  appris  son  sort, 
Je  pars  ,  je  cours  ,  j'arrive  ,  et  fais  naufrage  au  port. 
Pour  le  prix  Je  mes  soins  jVi  la  douleur  amère 
De  trouver  un  enfant  qui  méconnaît  sa  mtre; 
Et,  contrainte  à  p  .rtir  poui'  retourner  si  loin  , 
J'implore  vos  bontés  dans  le  dernier  besoin. 
Pardon  si  jusqu'à  vous  ma  douleur  est, venue. 

Ésope. 
Rodope  est  votre  fille  et  vous  a  méconnue  ! 
Est-il  bien  vrai  .*  vos  yeux  en  sont-ils  les  témoins  ? 
Et  n'y  mêlez-vous  rien  ou  du  plus  ou  du  moins? 
Quelles  fausses  raisons  colorent  cet  outrage  ? 

LÉONIDE. 

Je  suis  pauvre  ,  elle  est  riche  :  en  faut-il  davantage  ? 
Elle  a  peur  que  ma  vue  infecte  sa  maison  : 
C'est  tout. 

ÉSOPE. 

La  pauvre  femme  a  peut-être  raison. 
Rodope  n'est  pas  seule  en  sa  bonne  fortune 
Qui  d'un  pauvre  parent  fuit  la  vue  importune. 
Il  n'est  pas  sous  le  ciel  de  gens  plus  maiiie'ireux 
Que  ceux  dont  les  enfans  sont  plus  élevés  qu'eux. 
Qu'un  homme  de  finance  ait  anobli  sa  race  , 
En  l'avouant  pour  père  on  croit  lui  faii'e  grâce  ; 
Et  qu'un  riche  marchand  fasse  un  ills  con-çiller, 
Ce  fils,  en  le  voyant,  craint  de  s'encanailler. 
Un  mépris  infaillible  est  le  digne  salaire 
D'avoir  plus  fait  pour  eux  que  l'on  ne  d  jvait  faire  ^ 
Et  quoique  tous  les  jours  on  éprouve  cela  , 
On  retombe  sans  cesse  en  cette  faute- là. 
Ce  n'est  pas  envers  vous  tout-à-fait  merae  chose  j 
Rodophe  de  son  sort  elle  seule  est  la  cause; 
Le  jour  qu'elle  respire  est  votre  unique  don. 

lÉoniue. 
Est-ce  un  juste  sujet  de  ne  me  pas  voir? 
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ÉSOPE. 

Non; 
Elle  a  dîi  ,  vous  voyant,  avoir  Tame  ravie. 
Eh  î  que  ne  doit-on  pas  à  qui  Ton  doit  la  vie  ! 
Bientôt  de  ses  raisons  je  vais  être  éclairci. 

SCÈNE  VIII. 
ÉSOPE,  LÉONIDE,  LICAS- 

LICAS. 

Rodope  suit  mes  pas  ,  et  va  se  rendre  ici  ; 
Je  n'ai  pu  Tempâcher  de  prendre  cette  peine. 

Ésope  ,  à  Liras r 
Conduisez  cette  femme  à  la  chambre  prochaine  , 
Et  surtout  ayez  soin  de  la  placer  si  bien 
Que  de  tous  nos  discours  elle  ne  perde  rien. 

(à  part,) 
Allez.  Ce  que  j'entends  de  Rodope  m'étonne. 

SCÈNE  IX. 

ÉSOPE ,  RODOPE. 

RODOPE. 

Je  viens  savoir  de  vous  à  quoi  je  vous  suis  bonne. 

ÉSOPE. 

Je  m'en  allais  vous  voir. 

RODOPE. 

Et  moi  je  vous  preViens, 
Sûre  que  vos  momens  sont  plus  chers  que  les  miens- 
Q  ue  vo us  plaî  t-il  ? 

ÉSOPE. 

Vous  dire  une  fable  nouvelle  , 
Que  bien  des  courtisans  m'ont  paru  trouver  belle  j 
Mais  étant  la  plupart  ou  flatteurs  ou  jaloux. 
Je  veux  m'en  rapporter  uniquement  à  vouo. 
Mon  but  est  qu'une  fable  instruise,  plaise,  touche; 
Et  l'en  crois  plus  le  cœur  que  je  n'en  crois  la  bouche 
Si  le  vôtre  s'émeut  je  serai  satisfait. 

RODOPE. 

J'en  dirai  mon  avis  comme  j'ai  toujours  fait , 
Sans  vanité  pour  moi ,  pour  vous  sans  flatteriç. 
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Ésope. 
C'est  ce  que  je  demande  et  de  quoi  je  vous  prie. 

tE  FLEUVE   ET    LA    SOURCE. 

Un  fleuve,  enflé  d'orgueil  de  l'abondance  d'eau 
Qui  de  plusieurs  endroits  avait  grossi  sa  course. 
Avec  indignité'  désavoua  la  source 
Quira\ait  en  naissant  fait  un  simple  ruisseau. 
Ingrat  !  lui  dit  la  source  ,  à  qui  ce  coup  fut  rude  , 
Que  tu  reconnais  mal  ma  tendresse  et  mes  soins  ! 
Quelque  injuste  raison  qu'ait  ton  ingratitude  , 
Sans  moi  ,  qui  ne  suis  rien  ,  tu  serais  encor  moins. 

Eh  bien  !  de  cette  fable  avez-vous  l'ame  émue  ^ 
Sentez-vous  qu'en  secret  votre  cœur  se  remue  ? 
Vous  pleurez  ! 

RODOPE. 

Est-ce  à  tort?  je  suis  au  désespoir  ! 
J'ai  trahi  la  nature,  oublié  mon  devoir, 
Sacrilîé  ma  gloire  à  des  chimères  vaines  , 
Et  fait  taire  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines. 
Semblable  au  fleuve  ingrat ,  né  d'un  faible  risisseau , 
Qui  méconnut  sa  source  ,  orgueilleux  de  son  eau, 
Ayant  recule  jour  d'une  esclave  étrangère  , 
Par  orgueil,  comme  lui,  j'ai  méconnu  ma  mère. 

ÉSOPE. 

Vous ,  Rodope  ? 

RODOPE. 

Moi-même.  Est-il  rien  de  si  bas  ? 
Surprise  d'un  accueil  qu'elle  n'attendait  pas  , 
rt  Eli  bien!  m'a-t-elle  dit  en  versant  quelques  larmes, 
j)  Rassurez-vous  ,  Rodope,  et  nayez  point  d'alarmes: 
3>  Prête  à  m' aller  rejoindre  à  mes  paU\Tes  aïeux , 
:»  Je  venais  vous  prier  de  me  fermer  les  yeux  , 
3>  Et  croyais  que  le  sort ,  lassé  de  me  poursuivre  , 
»  Souîïrirait  qu'avec  vous  j'achevasse  de  vivre  : 
3>  Puisqu'il  est  si  contraire  à  mes  plus  doux  souhait», 
«  Tout  ce  que  je  demande  est  de  mourir  en  paix. 
»  Adieu,  w  La  pauvre  femme  à  rin.stant  est  sortie  , 
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Et  pour  s'en  retourner  est  sans  tloute  partie. 
A  peine  de  ma  chambre  a-t-elle  été  dehors  , 
Que  pour  la  retrouver  j"ai  fait  de  vain»  efforts. 
Faites  ,  au  nom  des  Dieux  ,  qu'on  me  rende  ma  mère , 
Plus  elle  est  malheiirt-use  ,  et  plus  elle  m'est  chère  : 
Je  veux  souffrir  sa  pemc ,  ou  me  faire  un  honneur 
De  lui  voir  avec  moi  partager  mon  bonheur. 
Calmez  Témotion  où  me  met  votre  fable. 

Ésort:. 
Ce  que  vous  m'avez  dit .  Rodope  ,  est-il  croyable? 

RODOrîT. 

ISon  ,  il  n'est  pas  croyable  ,  à  vous  parler  sans  fard  , 
Qu^un  enfant  pour  sa  mère  ait  eu  si  peu  d'égard. 
Si  mon  crime  fut  grand  ,  mon  remords  est  extrême  : 
Envoyez  après  elle ,  ou  bien  j'y  vais  moi-même. 
Je  ne  puis  sans  la  voir  demeurer^lus  long-temps. 

Ésope. 
Est-ce  d'un  coeur  touché  que  part  ce  que  j'entends? 
IN'e  me  faites-vous  point  une  promesse  vaine  ? 

RODOrZ. 

Quel  plaisir  prenez-vous  à  pi'olonger  ma  peine  ? 
Les  momens  sont  trop  chers  pourles  perdre  en  discours. 
INla  mère  à  qui  tout  marque  a  besoin  de  secours  : 
Je  dois  à  sa  misère  une  prompte  assistance. 

ÉSOPE. 

J'entrevois  dans  ce  zèle  un  peu  de  l>ienséance  , 
Ln  amour  tendre  et  pur  ne  vous  fait  point  agir  ^ 
C'est  la  crainte  du  blâme  et  la  peur  de  rougir  : 
Votre  faute  est  secrète  et  deviendrait  publique  ; 
Et  la  nature  agit  moins  que  la  politique. 

RODOPE. 

3Ton  cœur  ,  de  vos  mépris  désespéré  ,  confus  , 
Quelque  rudes  qu'ils  soient,  en  mérite encor  plus  j 
Soupçonnez  d'artifice  un  repentir  sincère  , 
Je  ne  me  plains  de  rien  que  des  maux  de  ma  mère^ 
Loin  que  notre  dispute  en  termine  le  cours  , 
Pendant  que  nous  parlons  ils  augmentent  toujours^ 
Ce  que  je  sens  pour  elle  est  si  pur  ,  q  ue  je  jure 
De  ne  prendre  jamais  repos  ni  nourriture  . 
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Que  nous  ne  partagions  ,  pour  tout  dire  en  tleux  mots, 
La  même  nourriture  et  ie  même  repos. 
J'aime  mieux  devancer  que  voir  ses  funérailles. 
Adieu. 

SCÈNE  X. 

RODOPE,  ÉSOPE,  LÉONIDE,  LICAS. 

lÉonîde,  h  part. 
Ce  que  j'entends  me  perce  les  entrailles  ; 
Mon  cœur  est  pénètre  des  plus  sensibles  coups. 

(haut.) 
Venez  ,  ma  chère  fille. .. 

RODOPE. 

Eh  !  ma  mère  ,  est-ce  vous? 
Après  ce  que  j'ai  fait ,  puis-je  vous  être  chère  ? 
Et  reconuaissex-vous  qui  me'connaît  sa  mère  ? 
Quel  prix  vous  recevez  de  m'avoir  mis  au  jour  î 

ÉSOPE. 

Je  vous  ai  fait  pleurer ,  et  je  pleure  à  mon  tour. 
Consolez-vous  ,  Rodope  ;  une  si  belle  faute 
Vous  donne  plus  d'éclats  qu  elle  ne  vous  en  ôte  : 
Ce  que  je  vieus  de  voir  iti'a  si  fort  satisfait , 
Que  je  vous  aime  plus  que  je  n'ai  jamais  fait. 
Dans  votre  appartement  conduisez-la  vous-même. 

(a  Léonide.  ) 
Ayez  pour  votre  flEe  une  tendresse  extrême. 

(  a  Rndnpe.  ) 
Et  vous,  à  l'avenir  soumise  à  son  aspect , 
Ay3z  pour  votre  mère  un  extrême  respect. 
Pour  être  un  des  premiers  à  lui  montrer  mon.  zèle  , 
Ce  soir  je  vous  convie  à  souper  avec  elle  5 
Satisfait  de  l'entendre  et  ravi  de  la  voir, 
Je  ferai  mes  efforts  pour  la  bien  l'ecevoir. 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIERE. 

ARSINOÉ,  LAIS. 


Au  plws  riche  des  rois  vous  voilà  presque  unie. 

Il  n'y  manque  plus  rien  que  la  cérémonie  , 

Et  dans  un  beau  fauteuil  assise  à  son  cùté , 

Votre  altesse  demain  deviendra  majesté. 

Le  Ciel  à  votre  sang  devait  ce  pi  •  vilége  ; 

Mais  moi ,  madame,  moi ,  demain  que  deviendrai-je? 

Je  voudrais  bien... 

ARSI>'OÉ. 

J'entends  ce  que  tu  voudrais  bien. 
Et  ton  bonheur  Laïs,  suivrait  de  près  le  mien  j 
Mais  j'y  vois  un  obstacle... 

LAÏS. 

Eh!  quel  est- il? 

ARSINOÉ. 

Rodopc. 
Elle  a  fait  ce  matin  sa  paix  avec  Esope  : 
Tu  sais  en  quelle  estime  il  est  auprès  du  roi^ 
Et  je  songeais  à  lui  pour  Tattacher  à  toi. 

LAIS.    ' 

Qui  ?  lui  ,  madame  ? 

ARSTXOÉ. 

Esope  est  né  dans  l'indigence  j 
Mais,  Laïs,  ses  vertus  corrigent  sa  naissance. 
Quel  honneur  n'a-t-il  point  de  ne  devoir  qu'à  lui 
Le  poste  glorieux  qu'il  occupe  aujourd'hui? 
Esope  sans  naissance  est  dans  une  posture... 

»  LAÏS. 

Avez-vous  parcouru  sa  bizarre  figure  ? 
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Je  renonce  à  vos  biens  si  le  plus  grand  de  tous 
Consiste  à  me  donner  Esope  pour  ëpoux  : 
Je  a'en  veux  vraiment  point. 

ARSIIVOÉ. 

Connais-tu  bien  Esope  ? 

LA)  s. 

Il  ne  faut  pour  le  voir  prendre  aucun  microscope  ; 
De  son  hideux  aspect  on  est  d'abord  frappe  : 
Hors  l'esprit  qu'il  a  droit  il  a  tout  e'clopë^ 
Et  quoique  sa  morale  ait  des  traits  admirables, 
L'hymen  n'est  pas  un  dieu  qu'on  repaisse  de  fables. 
Eo  un  mot ,  quelque  e'poux  qui  me  soit  destine', 
Je  le  veux ,  si  je  puis  ,  bien  conditionne' , 
Que  rien  n'y  manque. 

AKSINOÉ. 

Esope  a  l'esprit  net ,  affable. 

LAÏS. 

L'esprit  net ,  il  est  vrai  ^  le  corps  inde'chiffrable  : 

CTest  d'une  fort  belle  ame  un  fort  vilain  e'tui. 

Que  ferait-il  de  moi  ?  Que  ferais-je  de  lui  ? 

Pardon  si  ma  pensée  est  contraire  à  la  vôtre  ; 

Mais  il  faut  pour  s'aimer  être  faits  l'un  pour  l'autre  : 

Si  l'époux  que  l'on  prend  n'a  le  don  de  toucher  , 

La  vertu  de  la  femme  est  facile  à  broncher. 

La  mienne  jusqu'ici  ne  s'est  point  démentie  ; 

De  la  contagion  elle  s'est  garantie  : 

Je  veux  ,  s'il  m'est  possible  ,  être  femme  de  bien  ; 

Et  si  je  suis  à  lui  ,  je  ne  réponds  de  rien. 

Préservez  ma  pudeur,  qu'il  rendrait  chancelante, 

D'une  tentation  qui  serait  violente. 

Le  voici.  Justes  dieux,  détournez  un  tel  coup  ! 

J'aime  mieux  mourir  fJle ,  et  c'est  dire  beaucoup. 

SCÈNE  IL 
ÉSOPE ,  ARSINOÉ ,   LAIS. 

ÉSOPE. 

Vous  me  voyez  confus  d'oser  vous  faire  attendre , 
Moi  qui  dois  à  votre  ordre  avec  respect  me  rendre  : 
Boursault.  19 
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Mais  enfermé ,  madame ,  au  cabinet  du  roi... 

ArsisoÉ. 
Eh  !  qui  de  vos  bontés  sait  mieux  le  prix  que  moi? 
Pouvez-vous  m'en  donner  de  plus  sensibles  marques? 
Destinée  à  Thymen  du  plus  grand  des  monarques, 
Je  dois  plus  ce  bonheur,  que  je  n'attendais  pas, 
A  vos  soins  empressés  qu'à  mes  faibles  appas  ; 
Vous  avez  seul  vers  moi  fait  pencher  la  balance. 

ÉSOPE. 

Eh!  puis-je  avoir  pour  vous  trop  de  reconnaissance? 

La  qualité  de  reine  est  due  à  vos  vertus^ 

Mais  plût  aux  dieux ,  madame,  avoir  pu  faire  plus! 

Je  n'oublîrai  jamais  qu'à  la  première  vue 

Cl  ësus  de  ma  présence  eut  d'abord  Tame  émue  , 

Et  que  si  dans  ces  lieux  j'éprouve  un  sort  si  doux , 

Je  le  dois  à  l'appui  que  je  reçus  de  vous. 

Un  bienfait  tôt  ou  tard  trouve  un  prix  infaillible; 

Et  vous  en  allez  voir  une  preuve  sensible. 

LA    COLOMBE    KT    LA   FOURMI. 

La  colombe  qui  s'égayait 
Au  bord  d'uue  fontaine ,  où  l'onde  était  fort  belle  , 

Vit  se  démener  auprès  d'elle 

Une  fourmi  qui  se  noyait. 
.Sensible  à  son  malheur,  mais  encor  plus  active 
A  lui  prêter  secours  par  quelque  prompt  moyen , 
Elle  cueille  un  brin  d'herbe,  et  l'ajuste  si  bien 
Que  la  fourmi  l'attrape  et  regagne  la  rive. 

Quand  elle  fut  hors  de  danger  , 
Sur  le  mur  le  plus  près  la  colombe  s'euvole  j 
Un  manant  à  pieds  nus,  qui  la  voit  s'y  ranger. 

Fait  d'abord  vœu  de  la  manger  , 

Et  ne  croit  pas  son  vœu  frivole. 

Assuré  de  l'arc  qu'il  portait , 
^   De  sa  flèche  la  plus  fidèle 
Il  allait  lui  donner  une  atteinte  mortelle  ; 

Mais  la  fourmi  qui  le  guettait, 
V^oyant  sa  bienfaitrice  en  cet  état  réduite . 

Le  mord  si  rudement  au  pie. 
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Que  ,  se  croyant  estropie  , 
Il  fait  un  si  grand  bruit  que  l'oiseau  prend  la  fuite» 

Par  la  faible  fourmi  ce  service  rendu 
A  la  colombe  bienfaisante 
Est  une  preuve  suffisante 
Qu'un  bienfait  n'est  jamais  perdu. 

ARSIISOÉ. 

Il  est  vrai  qu'un  bienfait  n'est  jamais  sans  salaire  , 
!N'eùt-on  que  le  plaisir  que  Ton  goûte  à  le  faire. 
Epouse  de  Crésus,  que  mon  sort  sera  doux  , 
Pouvant  faire  du  bien,  de  commencer  par  vous! 
Je  viens  exprès  ici  vous  le  dire  moi-même  : 
Demain  associée  à  son  pouvoir  suprême , 
Comme  de  votre  bien  usez  de  mon  cre'dit. 

ÉSOPE  ,  arrêtant  Lais. 
J'ai  fait ,  belle  Laïs  ,  ce  que  vous  m'avez  dit  : 
Tantôt,  d'un  air  galant  ,  votre  main  dans  la  mienne  , 
Vous  m'avez  demande'  quelqu'un  qui  vous  convienne  ^ 
Et  sur  qiù  que  ce  soit  que  j'arrête  les  yeux, 
Je  crois  être  celui  qui  vous  convient  le  mieux  : 
Si  le  parti  vous  plaît ,  la  main  est  toute  prête. 

LAÏS. 

Moi ,  monsieur  ,  de  Rodope  enlever  la  conquête  ! 

Que  dirait-elle  ?  Aon  ,  je  rends  grâce  à  vos  soins  ; 

Vous  lui  convenez  plus  ,  et  je  vous  conviens  moins. 

J'ai  pour  votre  me'rite  une  estime  sincère  ^ 

Pour  de  l'amour  ...  toutfranc,  vous  n'en  inspirez  guère- 

Et  vous  savez  le  sort  de  quantité  d'époux 

Qui,  sans  vous  offenser,  sont  bien  mieux  faits  que  vous  : 

S'il  vous  faut  comme  un  autre  éprouver  ce  supplice  , 

Je  vous  tonore  trop  pour  en  être  complice. 

ÉSOPE. 

Allez  :  c'est  être  sage  ,  et  Fêtre  au  dernier  point, 
Que  de  ne  s'unir  pas  à  ce  qu'on  n'aime  point. 
Je  voulais  éprouver  quelle  était  votre  pente. 
Aimez  et  qu'on  vous  aime  ,  et  vous  vivrez  contente; 
C'est  le  sort  le  plus  doux. 
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SCÈNE  m. 

ÉSOPE, CLÉON. 

CLÉo?r- 
Eh  !  bonjour,  mon  patron  : 
Baisez-moi ,  je  tous  prie,  encore  une  fois  ^  bon. 
Les  yeux,  vif»  ,  le  teint  frais,  la  face  rubiconde  : 
Vous  ferez  ,  j'en  suis  sûr,  Vëpitaphe  du  ruonde  j 
Jamais  homme  à  mon  grë  ne  se  porta  si  bien. 

ÉSOPE. 

r»Ia  santë ,  par  malheur  ,  ne  vous  est  bonne  à  rien. 

CI.É0\. 

Puis-je  comj)ter  sur  vous  pour  me  rendre  un  service? 

ÉSOPE. 

Pouvez-vou3  en  douter  et  me  rendre  justice  ? 
M'en  offrir  un  moyen  c'est  flatter  mon  dësir  : 
Le  plaisir  d'obliger  est  mon  plus  grand  plaisir. 
Quand  il  faut  à  quelqu'un  refuser  quelque  chose , 
.l'en  ai  plus  de  chagrin  que  ceux,  à  qui  jVn  caiise  : 
Rien  ne  m'est  plus  sensible  et  ne  me  touche  tant 
Que  iors([ue  d'avec  moi  Ton  s'en  va  mécontent. 

tLÉOX. 

J'ai  table  là-dessus  ,  et  viens  vous  mettre  en  œuvre. 
Je  suis  homme  de  guerre  et  j'en  sais  la  manoeuvre  j 
Expert  en  ce  métier,  je  distingue  d'abord 
D'une  armée  ennemie  et  le  faible  et  le  fort. 
Chagrin  contre  Ariston  ,  qui  ne  fait  rien  qui  vaille  , 
A  le  couler  à  fond  sourdement  J£  travaille  ; 
Et  pour  m'aider  sous  main  à  le  rendre  odieux. 
C'est  sur  vous,  mon  patron  ,  que  je  jette  les  yeux. 
Je  vous  préfère  à  tous ,  tant  je  vous  crois  fidèle. 

ÉSOPE. 

Pour  le  couler  à  fond  ?  La  préférence  est  belle  ; 
Pourquoi  chercher  à  nuire  à  ce  brigadier-là  ? 

CLÉOV. 

Pour  mettre  un  habile  homme  en  la  place  qu'il  a. 
J'en  sais  un  ,  avec  vous  je  m'explique  sans  feindre. 
Qu'on  ne  ferait  pas  mieux  quand  on  le  ferait  peindra; 
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Fier  sans  rfre  orgueilleux,  doux  sans  être  soumis  , 
Kstiine  des  soldats  et  craint  des  ennemis  ; 
^ntin  ce  qu'on  appelle  un  des  plus  jolis  hommes 
l^u'on  ait  vus  de  ion  g- temps  à  la  cour  on  nous  sommes: 
C'est  le  meilleur  présent  qu'on  puisse  faire  an  roi. 

Ésope. 
Et  quel  est,  s'il  vous  plaît,  cet  habile  homme^ 

clÉo^. 

Moi. 

ÉSOPE. 

Vous  ? 

CLÉON. 

Oui  ;  je  vous  surprends  de  ce  que  je  me  nomme. 
Eh  !  qui  sait  mieux  que  moi  que  je  suis  habile  homme  ? 
La  moJi^stie  est  belle  enchâssée  à  propos  ; 
]\Tais  hors  de  son  endroit  c'est  la  vertu  des  sots. 
liez-vous-en  à  moi  :  je  sais  un  peu  la  carte  : 
Quand  on  a  mes  t<ilens  ,  rarement  on  s'ëcarte; 
]Me  proposer  au  roi  ce  sera  le  ra^ir. 

ÉSOPE. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrais  vous  servir  ; , 
Vous  ne  pouvez  jamais  me  c.-.:?ser  plus  de  joie 
Que  de  m'en  procurer  une  équitable  voi.î. 
^^ais  quel  tort,  dites-moi,  m"a  ialt  cctolFicier 
Pour  obliger  Cresus  à  le  disgracier  ^ 
Parlez-moi  d'élever,  et  non  pas  de  rlétruire  : 
Je  n'ai  point  de  pouvoir  quand  il  s'apit  de  nuire. 
'^e  me  demandez  point  ce  qui  n'est  p.  5  permis. 

cléox. 
Il  e-t  permis  ,  parbleu  ,  d'obliger  ses  amis  ; 
Lv  je  vous  crois  le  mien  ,  comme  je  suis  le  votre. 

Ésope. 
Pour  en  obliger  un  ,  faut-il  ea  perdre  un  autre  ? 
Il  n  e:3t  rien  de  :à  beau  que  d'être  gene'reux  : 
Vous  a    riez  du  scrupule  à  faire  un  malheureux. 

CLÉOS. 

Bon  î  c'est  bien  à  la  cour  que  l'on  a  du  scrupule  ! 
On  cherche  i  s'avancer  ,  sans  voir  qui  l'on  recule, 
11  n'est  point  de  moment  où  l'on  ne  soit  au  guet 
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Pour  y  mettre  à  profit  les  faux-pas  qu'on  y  fait  ; 

Et  pourvu  qu'à  son  but  un  courtisan  arrive  , 

On  l'applaudit  toujouis  ,  quelque  roule  qu'il  suive. 

Aller  à  la  fortune  est  mon  unique  lin. 

ÉSOPE. 

Allez-y,  croyoz-moi,  par  un  autre  chemin. 

Crésus,  des  potentats  Tun  des  plus  equifaMcs, 

A  qui,  depuis  un  an,  j'ai  dédie  mes  fables, 

Se  fait  lire  avec  soin ,  le  matin  et  le  soir, 

Celles  que  sans  faiblesse  un  grand  roi  peut  savoir; 

fit  le  plus  lâche  crime  étant  la  calomnie  , 

Pour  ne  pas  un  moment  la  laisser  impunie. 

Il  s'est  fait  un  devoir  d'apprendre  celle-ci. 

Quel  bonheur  si  les  rois  en  usaient  tous  ainsi! 

L'envie,  au  désespoir  honteusement  réduite, 

l^e  leurs  paisibles  cours  prendrait  bientôt  la  fuite. 

Ecoutez. 

LE    LTOÎT    DÉCRÉriT. 

Le  lion  ,  accablé  par  les  ans  . 
Et  n'ayant  presque  plus  de  chaleur  naturelle  , 
Avait  autour  de  lui  nombre  de  courtisans 
Qui.,  par  grimace  ou  non,  lui  témoignaient  leur  zèle. 
Le  loup  ,  qui  ne  peut  faire  une  bonne  action  , 
Voyant  que  le  renard  n'était  pas  de  la  bande , 

Le  fît  remarquer  au  lion  , 
Qui  jura  de  punir  une  audace  si  grande. 
;Mais  le  rusé  renard ,  plus  adroit  que  le  loup , 

Averti  de  son  insolence  , 

jN  on  content  de  parer  le  coup  , 

Résolut  d'en  tirer  vengeance. 
11  va  rendre  visite  au  roi  des  animaux. 
Et  d'un  ton  assuré  ;  V  ous  voyez  ,  dit-il ,  sire , 

Des  sujets  de  votre  empire 

Le  plus  sensible  à  vos  maux; 
Pendant  qu'on  vous  faisait  des  complimens  stérile* 
Qui  ne  partent  souvent  que  d'un  zèle  aflecté , 

Je  cherchais  des  secrets  utiles 
Pour  le  soulagement  de  votre  majesté  : 
Elle  est  hors  de  péril,  et  Vétat  hors  de  craict& 
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La  penu  d'un  loup  ecorché  vif 
Est  un  remède  aussi  prompt  qu'cffeclif 
Pour  ranimer  votre  clialeur  éteinte. 

Son  attente  eut  un  plein  eflet  : 
On  e'corche  le  loup,  on  en  couvre  le  sire; 
Et  ceux  qui  du  renard  l'avaient  ouï  médire  , 

Dirent  tous  que  c'était  bien  fait. 
Messieurs  les  courtisans  cjui  cherchez  à  vous  nuire, 
Quel  plaisir  prenez-vous  à  vous  entre-détruire? 
Si  parla  calomnie  un  homme  a  réussi , 
Cent  pour  un  tout  au  moins  s'y  sont  perdus  aussi. 
Je  sais  bien  qu'à  la  cour  ,  au  milieu  des  caresses , 
La  jalousie  immole  amis  ,  parens,  maîtresses  : 
A  qui  veut  s'agrandir  le  cas  n'est  pas  nouveau  ; 
Mais  je  sais  bien  aussi  que  cela  n'est  pas  beau. 
Quand  d'une  bonne  race  on  a  l'honneur  de  naître  , 
On  cherche  à  mériter  le  poste  où  l'on  veut  être; 
Et  si  de  vos  aïeux  vous  avez  les  vertus  , 
Vous  irez  par  leur  route  aux  emplois  qu'ib  ont  eus  : 
C'est  la  plus  juste  voie  et  la  plus  raisonnable. 

clÉox. 
!N'avez-vous  autre  chose  à  m'oflrir  qu'une  fable? 
Le  bon  ami  1 

Ésope. 
Meilleur  que  vous  ne  le  cro3'ez. 
C'est  moi  qui  me  dois  plaindre  ,  et  c'est  vous  qui  criez. 
Je  ne  murmure  point  que  pour  votre  service 
Vous  me  sollicitiez  à  faire  une  injustice  ; 
Et  vous  murmurez,  vous,  qui  me  la  proposez, 
De  ce  qu'à  vos  désirs  les  miens  sont  opposés. 
Qui  de  vous  ou  de  moi  mérite  qu'on  l'excuse, 
Vous  qui  la  demandez,  ou  moi  qui  la  refuse? 

CLÉ0?f. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  servir? 

ÉSOPE. 

J'y  suis  prêt , 
Et  même ,  s'il  le  faut  ,  contre  mon  intérêt. 
Ne  me  proposez^ien  dont  pour  vous  je  i^ougisse,. 
Et  vous  verrez  alors  si  je  rends  bien  service. 
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Vous  seriez  mal  paré  des  dépouilles  d'autrui. 

CLÉON. 

Savez-vous  de  quel  sang  j'eus  l'honneur  de  naître? 
Ésope. 

Ouij 
Vous  avez  des  aïeux  dont  la  gloire  est  insigne  : 
Héritier  de  leur  nom  ,  tâchez  d'en  être  digne  j 
'lâchez... 

clÉon.  ^ 

Point  de  leçons  ;  je  suis  ,  grâces  aux  dieux , 
Plus  habile  que  vous,  quoique  je  sois  moins  vieux, 

ÉSOPE. 

Je  le  crois  :  j'ai  de  l'cige  et  n'ai  point  de  science  ; 

Mais  j'ai  du  train  du  monde  un  peu  d'expérience. 

A  la  guerre  et  partout  la  générosité 

Est  ce  qui  sied  le  mieux  aux  gens  de  qualité  ; 

Et  quiconque  est  formé  d'un  sang  comme  le  vôtre  , 

Doit  naturellement  en  avoir  plus  qu'un  autre. 

CLÉON. 

Parlons  net  :  mon  dessein  est  de  perdre  Ariston  ; 
Voulez-vous  m'y  servir  ? 

ÉSOPE. 

Pour  cela ,  monsieur ,  non  > 
Si  c'est  le  seul  motif  qui  vers  moi  vous  amène, 
C'est ,  à  vous  parler  net ,  une  visite  vaine. 

clÉo». 
Eh!  vous  figurez-vous  ,  mon  cher  petit  monsieur, 
Qu'un  ministre  inutile  ait  un  vrai  serviteur  ? 
Lorsqu'à  vous  encenser  tant  de  monde  travaille. 
Est-ce  pour  vos  beaux  yeux  ,  ou  votre  belle  taille  ? 
Le  présumez-vous? 

ÉSOPE. 

Non  ;  qui  ferait  ce  projet 
Aurait  assurément  grand  tort  sur  mon  sujet. 
Autant  que  je  l'ai  pu  ,  pendant  une  heure  entière, 
Je  vous  ai  combattu  d'une  honnête  manière  ; 
Mais  les  coups  éloignés  ne  vous  émeuvent  point  ; 
Il  faut  TOUS  les  tirer  plus  à  brùle-pourpoint. 
Puis  donc  qu'à  votre  insulte  il  faut  que  je  réponde, 
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Je  n^ai  pas  enlaideui'  mon  pareil  dans  le  monde, 
Je  le  sais  •  mais  le  Ciel ,  propice  en  mon  endroit, 
Dans  un  corps  de  tiaveis  a  mis  un  esprit  droit. 
Quelque  hommage  forcé  que  la  crainte  leur  rende  , 
Je  méconnais  les  grands  qui  n'ont  pas  Tame  grande. 
Et  je  n'ai  du  respect  pour  l'cclat  de  leur  sang  , 
Que  lorsque  leur  mérite  est  égal  à  leur  rang. 
Les  grands  et  les  petits  viennent  par  même  voie  ^ 
Et  souvent  la  naissance  est  comme  la  monnaie  : 
On  ne  peut  raltei'er  sans  y  faire  du  mal , 
Et  le  moiudie  alliage  en  corrompt  le  métal. 
Un  soldat  comme  vous  s'imagine  peut-être... 

CLÉON. 

Je  ne  suis  point  soldat  ,  et  nul  ne  m'a  vu  l'être  : 
Je  suis  boa  colonel,  et  qui  sers  bien  l'état. 

Ésope. 
Monsieur  le  rolonelqui  n'êtes  point  soldat^ 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  rendre  service 
Contre  la  bienséance  et  contre  la  justice. 

CLÉOJf. 

Adieu  ,  monsieur  :  bientôt...  je  ne  m'explique  pas 

SCENE  IV. 

ÉSOPE. 

Peut-on  êti'e  si  noble  avec  un  cœur  si  bas  ! 

On  dit  que  la  noblesse  a  la  vertu  pour  mère  ; 

S'il  est  vrai  ,  ses  enfans  ne  lui  ressemblent  guère  ; 

Et  pour  un  qui  l'imite  et  qui  fait  son  devoir... 

Mais  quel  homme  important  eu  ce  lieu  me  vient  voit? 

SCÈNE  V. 
ÉSOPE  ,  M.  GRIFFET. 

M.    GRIFFET. 

Vous  vovez  un  vieillard  d'une  assez  boiine  p4te  5 
Qui  va  voir  ses  aïeux  sans  pourtart  avoir  hâte  • 
Et  qui  souhaiterait  être  assez  fortuné 
Pour  voTis  entretenir  sans  être  détourne  : 

JBourfauit.  ^tl 
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C  est  pour  le  bien  public  que  je  vous  rends  visite 

j'îSOPK. 

Ah  1  poui'  le  bien  public  il  ncst  rien  qu'on  ne  quitte. 

(  Il  lÀcas.  ) 
lîolà  i  s'il  vient  quelqu'un  ,  on  ne  me  parle  point  : 

(  a  31.  GriffeL.  ) 
J'agirai  de  concert  avec  vous  sur  ce  point. 
Allons  d'aboid^u  fait  •  ]>oint  d'inutiles  tcrnaes. 

M.     f.RlFFET. 

On  doit ,  le  mois  procbaiu  ,  renouveler  les  fermes  ; 

Et  si  ,  par  votre  appui ,  j'y  pouvais  avoir  part  ,. 

Jamais  homme  pour  vous  n'aurait  eu  plus  d'e'gard. 

Pour  me  voir  élever  à  cette  place  exquise  , 

Je  me  crois  le  mérite  et  la  vertu  requise  ; 

Il  ne  me  manque  rien  qu'un  patron  obligeant. 

ÉSOPE. 

Et  quelle  est  la  vertu  d'un  fermier  .■' 

AI.    GRIFFET. 

De  l'argent  : 

Il  ne  fait  point  de  cas  des  vertus  inutiles , 
Des  soins  infructueux  ,  et  des  veilles  stéi-iles. 
D'une  voix  unanime  et  d'un  commun  accord  . 
Les  vertus  d'un  fermier  sont  dans  sou  cofirc-fort^ 
Et  son  zèle  est  si  grand  j>our  àvs  vertus  si  belles, 
Qu'il  en  veut  tous  les  jours  acquérir  de  nouvelle--. 
Le  vertu  toute  nue  a  Tf'ir  trop  indigent  ; 
Et  c'est  n'en  point  avoir  que  n'avoir  point  d'argent. 

ÉS0P£. 

Fort  bien  ;  mais  croyez-vous  y  trouver  votre  compte? 
Avez- vous  caciile  jusques  oii  cela  monte?  '"" 

Toute  charge  payée,  v  vojez-\ous  du  l)ou  ? 
Parlez  en  conscience. 

M.    GRIFFET. 

En  conscience  ?  Non  j 
Mais  un  homme  d'esprit ,  versé  dans  la  finance. 
Pour  n'avoir  rien  à  faire  avec  sa  conscience  , 
Fait  son  principal  soin  ,  pour  le  bien  du  travail  , 
D'être  sourd  à  sa  voix  tant  que  dure  le  bail. 
Quand  il  e.'^t  expiré,  tout  h-  pass<;  s'oublie;. 
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Avec  sa  conscience  il  se  réconcilie  ; 
Et,  libre  de  tous  soins  ,  il  n'a  j.lus  que  celui 
De  vivre  eu  honnête  homme  avec  le  bien  d'autrui. 
Si  vous  me  choisissez ,  et  que  le  roi  me  nomme  , 
Je  doute  que  la  ferme  ait  un  plus  habile  homme. 
J'ai  du  l)icn  ,  du  crédit,  et  de  l'argent  comptant. 
Quant  au  tour  du  bâton  vous  en  serez  content  ; 
\  otre  peine  pour  moi  ne  sera  point  perdue  ; 
Je  sais  trop  quelle  offrande  à  cette  grâce  est  duc  : 
Quoi  que  vous  ordonniez  tout  me  semblera  bon. 

Ésope. 
(>u'est-ce  que  c'est  encore  que  le  tour  du  ]);\ton  ? 
Je  trouve  cette  phrase  assez  particulière. 

M.    ClilFFET. 

Vous  voulez  m'avertir  c^u'elle  est  trop  familière  : 
J'ai  regret  avec  vous  de  m'en  être  servi. 

ÉSOPF. 

Vous  en  avez  regret ,  et  moi  j  eu  suis  ravi. 
Pour  fxmilière  ,  non  ;  je  vous  en  justifie. 
Dites- moi  seulement  ce  qu'elle  signifie. 

M.     GP.IFFF.T. 

Le  tour  du  b-lton  ? 

Ésopr . 
Oui. 

M.    GRIFFET. 

C'est  un  certain  appas... 
Ln  profit  clandestin...    Vous  ne  l'ignorez  pas... 

Ésope. 
J'ai  là-dessus  ,  vous  dis-je,  une  ignorance  extrême. 

M.    GKIFFET. 

Pardonnez-moi. 

Ésope. 
Vraiment,  pardonnez-moi  voris-mênae. 
C'est  peut-être  un  jargon  qu'on  n'entend  qu'en  ces  lieux^ 

SI.    GRIFFET. 

C'est  par  tout  l'univers  ce  qu''on  entend  le  mieu:^. 
Que  l'on  aille  d'un  grand  implorer  une  grâce  , 
*îans  le  tour  du  bâton  je  doute  qu'il  la  fasse  ; 
Pour  avoir  un  omploi  de  quelque  financier. 
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C'est  le  tour  du  bâton  qui  marche  le  premier  ; 

On  ne  veut  rien  prêter  ,  quelques  gages  qu'on  ofi're  , 

Si  le  tour  du  bâton  ne  lait  ouvrir  le  coffre; 

11  n'est  point  de  coupable  un  peu  riche  et  puissant 

Dont  le  tour  du  bâton  ne  fasse  un  innocent; 

Point  de  femme  qui  joue ,  et  s'en  fasse  une  affaire  , 

Que  le  tour  du  bâton  ne  dispose  à  pis  faire  ; 

Ministres  de  Thémis  ,  et  prêtres  d'ApoUoA  , 

]\e  font  quoi  que  ce  soit  sans  le  tour  du  bâton; 

Et  tel  paraît  du  roi  le  serviteur  fidèle  , 

Dont  le  tour  du  bâton  fait  les  trois  quarts  du  zèle. 

Vous  êtes  dans  un  poste  à  le  savoir  fort  bien. 

ÉSOPE. 

Je  vous  jure  pourtant  que  je  n'en  savais  rien. 
Je  vois  par  ces  efl'ets  et  ces  métamorphoses , 
Que  le  tour  du  bâton  est  propre  à  bien  des  choses; 
Mais  je  ne  conçois  point  où  l'on  peut  l'appliquer. 

M.    or.IFFET. 

Pour  vous  faire  plaisir  je  vais  vous  l'expliquer. 
Rien  n'est  plus  nécessaire  au  commerce  des  hommes; 
Et ,  pour  ne  point  sortir  de  la  ferme  où  nous  sommes. 
Lorsque  Ton  offre  au  roi  la  somme  qu'il  lui  faut, 
On  ne  biaise  point  et  l'on  parle  tout  haut  : 
Cent  millions  ,  dit-on  ;  plus  ou  moins  il  n'importe. 
On  ajoute  à  cela,  u.ais  d'une  voix  moins  forte, 
D'un  ton  beaucoup  plus  bas  ,  qu'on  entend  biea 

"pourtant, 
Et  pour  notre  patron  une  somme  de  tant. 
Soit  par  reconnaissance,  ou  soit  par  politique  , 
C'est  l'usage  commun  qui  partout  se  pratique. 
Il  n'est  point  d'intendant  en  de  grandes  maisons  , 
Qui  n'ait  le  même  usage  et  les  mêmes  raisons  ; 
Quand  on  y  fait  un  bail  de  quoi  que  ce  puisse  être, 
Et  qu'on  a  dit  tout  haut  ce  que  l'on  otire  au  maître^ 
On  prend  un  ton  plus  bas  pour  le  revenant  bon. 
Et  voilà  ce  que  c'est  que  le  tour  du  bâton  : 
Son  étymolcgie  est  sensible  ,  palpable. 

ÉSOPE. 

Ce  n'est  pas  le  seul  tour  dont  vous  soyez  capable  ; 
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Peu  de  fermiers,  je  crois ,  sont  plus  intelligens. 

M.    GFIFFET. 

J'en  connais  quelques-uns  assez  habiles  gens  , 
Mais  qui  ne  feront  point,  tant  ils  sont  débonnaires  , 
ÎNi  le  bien  de  l'état,  ni  leurs  propres  aflaires. 
Pour  faire  aller  le  peuple  il  faut  être  plus  dur. 

ÉSOPE. 

Il  est  vrai  :  vous  voulez  le  bien  public  tout  pur. 
Vous  avez  l'appétit  toujours  bon? 

M.    GRIIFET. 

Je  dévore. 
Ésope. 
Quel  âge  avez-vous  bien  pour  travailler  encore  ? 
Ne  mentez  point. 

M.    GPIFFET. 

Lundi  j'eus  quatre-vingt-deux  n  , 

ÉSOPE. 

Vous  avez  des  enfanS  et  des  petits-enfans? 

M.    G.n.lFFET. 

Aucun  ;  je  suis  garçon.  Le  ciel  m'a  fait  la  gr.^ce. 

De  même  qu'au  phénix ,  d'être  seul  de  ma  race; 

Avec  économie  ayant  toujours  vécu  , 

J'ai  depuis  soixante  ans  mis  écu  sur  écu  ; 

Si  bien  que  ce  matin,  en  consultant  mes  livres, 

J'ai  trouvé  de  bien  clair  quinze  cent  mille  livres , 

Sans  avoir  un  parent  à  qui  laisser  un  sou. 

ÉSOPE. 

Vous  ? 

M.   GRIFFET. 

Moi. 

ÉSOPE. 

Point  d'enfans? 

M.   GRIFFET. 

Non. 

ÉSOPE. 

Peste  soit  du  vieux  fou!- 
Un  homme  de  bon  sens  travaille  en  sa  jeunesse 
Pour  passer  en  repos  une  heureuse  vieillesse; 
Iriais  c'est  un  insensé  qu'un  voyageur  bien  las  , 
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Qui  rieut  se  reposer,  et  qui  ne  le  fait  pas. 
Quel  indigne  plaisir  peut  avoir  l'avarice  ;' 
Et  que  sert  d'amasser  ,  à  moins  qu'on  ne  jouisse  ? 
C'est  bien  être  ennemi  de  son  propre  bonheur. 

«.  OKIFFET. 

Je  veux  ,  si  je  le  puis  ,  mourir  au  lit  d'honneur. 
Quelque  vieux  que  je  sois  ,  je  me  sens  les  piedi  ferme* 
J'ai  rempli  dignement  tous  les  emplois  des  fermes^ 
Directeur,  réviseur,  caissier,  et  ccetera  : 
Et  je  prétends  aller  jusqu'au  non  plus  ultra  • 
Être  fermier. 

ÉSOPE. 

Eh  quoi  I  n'avez-vous  rien  à  faire 
Et  de  plus  sérieux  et  de  plus  ne'cessaire? 
La  mort ,  toujours  au  guet  avec  son  attirail , 
Est-elle  caution  que  vous  passitjele  bail  '^ 
Ke  Tentendez-vous  pas  qui  vous  dit  de  l'attendre? 
Et  que  demain  peut-être  elle  viendra  vous  prendre  ? 
Il  faudra  tout  quitter  quand  elle  arrivera  \ 
Et  vous  ne  songez  point  à  ce  non  plus  ultra. 
Quel  iige  attendez-vous  pour  ctre  raisonnable? 
Voulez-vous  là -dessus  t'coutcr  uuefable  ? 

M.    GFÎFFET. 

Volontiers. 

É>OPE. 

Elle  est  longue  :  aurez-vous  le  loisir?. , . 

M.    GRIFFET. 

Plus  elle  durera  plus  j'aurai  de  plai>ir  : 

Lue  fable  un  peu  longue  est  une  double  grâce- 

Ésope. 
Vous  y  verrez  des  fous  dont  vous  suivez  la  tiace  , 
Et  vous  en  verrez  tant  do  toutes  qualités, 
Que  -sous  rétl'_'chirez  sur  vous-mtmc.  Ecoutez. 


APexemple  d'Hercule  ,  un  certain  téméraire 
S'étaat  fait  jour  jusque  dans  les  enfers. 

Voulut  voir  des  damnes  les  supplices  divers  : 
Ce  n'était  pas  une  petite  rifiàire. 
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Un  jcnnc  diable  à  qui  Platon 
Permit  ce  joiir-ià  d'être  bon  , 

(Sans  tirer  à  conséquence  ; 

Conduisit  l'homme  partout. 

Et  de  l'un  à  Tautre  bout 

L'honora  de  sa  présence. 
11  trouera  là  des  gens  de  toutes  les  façons  , 

Hommes  ,  femmes,  filles  ,  garçons  : 
Grands,  petits,  jeunes,  vieux,  de  tout  rang,  de  tout  âge; 
Il  n'est  profession  ,  art  .  négoce  ,  métier  , 

Qui  n'ait  là-dedaas  son  quartier, 

Et  qui  n'v  joue  un  personnage. 

Combien  troava-l-il  dans  les  fers 
De  gros  marchands  drapiers,  le  teint  livide  et  jaune. 

Qui ,  par  le  calcul  des  enfers , 
De  trois  quarts  et  demi  faisaient  toujours  une  aune  î 

Combien  de  merciers  du  Palais, 

Toui'.mentés  d'autant  de  méthodes  , 
Que  pour  flatter  le  luxe  ils  lui  prêtent  d'attraits 

Par  la  miîltitude  des  modc5  ! 

Que  de  coiffeuses  en  lieu  chaud  , 

Pour  avoir  ,  au  temps  où  nous  sommes  , 

Coifl'é  les  femmes  aussi  haut 

Que  les  femmes  coiffent  les  hommes  ! 
Que  de  cabaretiers  ,  cafetiers  et  traiteurs  î 
Ces  premiers  corrupteurs  delà  vie  innocente  , 

Sont  dans  une  chambi'c  ardente 

Au  rang  dts  empoisonneurs. 
Combien  de  financiers  et  de  teneurs  de  banque  . 
Voulant  compter  le  temps  qu'ils  seront  encor  là  , 
Trouvent  que  le  chifîre  leur  raanffue  , 
Et  ne  peuvent  nombrer  cela  î 
Combien  de  grands  seigneurs  qui,  d'un  devoir  austère, 
D'un-^r  dette  du  jeu  s'acquittaient  sur-ie-champ, 
Et  qui  sont  morts  sans  satisfaire 
Ni  l'ouvrier,  ni  le  marchand  ! 
Combien  de  magistrats ,  l'un  bourru  ,  l'autre  avare  , 
Que  jamais  la  main  vide  on  n'osait  approcher  , 
Voyant  que  de  leur  temps  la  justice  était  rare  , 
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Prenaient  occasion  de  la  venrlre  bien  cher  ! 

Combien  d'avocats  ce'lèbres  , 
Qui  rendaient  noir  le  blanc  par  leurs  subtilités, 
Maudissent  dans  les  ténèbres 
Leurs  malheureuses  clartés  ! 
Si  je  voulais  nommer  les  fragiles  notaires  , 
Les  dani,ereux  greffiers,  les  subtils  procureurs  , 
Le?  avides  secrétaires 
Des  nonchalans  rapporteurs  , 
Et  certain^  curieux  galoppeurs  d'inventaires  , 
Qui  séduisent  Fhuissier  pour  tromper  les  mineurs  j 
Si  je  voulais  parler  de  tant  de  commissaires 
Qui  font,  comme  il  leur  plaît,  avoir  raison  ou  tort^ 
Des  médecins  sanguinaires 
Et  ]^/r 'curseurs  delà  niort^ 
El. fin ,  si  je  f.isais  une  liste  fidèle 
De  tous  les  réprouvés  que  Pluton  a  chez  lui. 
Ce  serait  une  kyrielle 
Qui  ne  finirait  d'aujourd'hui. 
Voici  pour  vous.  Le  jeune  diable  et  Thomme 
Qui  voyaient  de  IVnfer  tous  les  hï]ou's.grutis  , 
Aprc«  s'être  bien  divert'S 
A  voir  les  damnés  que  je  nomme, 
Entendirent  hurler  des  vieillards  langoureux. 
Qui  sont  ceux-là,  dit  l'homme  ,  et  quel  soin  les  agite  ? 
Nous  sommes  ,  répond  l'un  d'entre  eux, 
Les  affligés  de  mort  subite. 
Taisez-vous  ,  imposteurs  ,  ou  parlez  autrement , 
Dit  le  jeune  habitant  du  ])ays  des  t'nèbres  j 
Vous  mentez  aussi  hardiment 
Qu'un  faiseur  d'oraisons  funèbres. 
Le  plus  jeune  de  vous  a  «juatre-vingt-dix  ans, 

Et  vous  avez  eu  tout  ce  temps 
Pour  penser  à  la  mort ,  sans  y  donner  une  heure  [ 
Vieux ,  cassé  ,  décrépit ,  la  mort ,  ^  ient  et  vous  prend  : 
Après  un  terme  si  grand 
Est-il  étonnant  qu'on  meure  ? 
Dans  le  moment  que  la  mort  aous  surprit, 
Une  vétille ,  uu  rien  occupait  votre  esprit  j 
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Vous  aviez  l'œil  à  tout  jusqu'à  la  moindre  rente  j 

Et  vous  faisiez  ,  quant  au  surplus , 

I^'atiaire  la  moins  importante 

De  <ielle  qui  l'était  le  plus. 

Allez  pour  jamais  ,  mise'rable  , 
Pleurer  d'un  temps  si  cher  l'usage  si  fatal. 
IXe  m'avoûrcz-vous  pas  t[ue  pour  un  jeune  diable 

Il  ne  raisonnait  pas  trop  mal  ? 

Examinons  un  peu ,  vous  et  moi ,  quel  usage 
Vous  avez  fait  du  temps  pendant  un  si  grand  âge. 
Vos  quatre-vingt-deux  ans  contienuent  dans  leur  cour^ 
Le  nombre  (ou  peu  s'en  faut)  de  trente  mille  jours  j 
Et  de  ces  jours;  usés  pour  bien  finir  le  terme  , 
Prêt  d'entrer  au  tomljeau  vous  entrez  dans  la  ferme  ! 
Et  pourquoi  pour  du  bien  vt)us  donner  tant  de  soin  , 
Vous  qui  dans  quatre  jouis  n'en  aurez  plus  besoin  ? 
Pour  vous  ouvrir  les  yeux  j'ai  dit  ce  qu'on  peut  dire. 
Adieu.  Quoique  ma  fable  ait  su  vous  faire  rire, 
Faites  réflexion  ,  en  homme  prévoyant, 
Que  c'est  la  vérité  que  je  dis  en  riant. 

FIX    nu    QUATRljiME    ACTE- 

ACTE  V. 


SCENE  PRExAIIERE. 

CRÉSUS  ,  TIRRÈ^^E  ,  TRASIBULE  ,  Gardes. 


VJE  que  vous  m'apprenez  a  si  peu  d'apparence  , 
Oue  je  ne  puis  sans  honte  y  donner  de  croyance. 
Esope  me  trahir  !  lai  qui  nie  sert  si  bien  ! 
J'en  serais  assuré  que  je  n'en  croirais  rien, 
jïp  n'ai  point  de  sujet  qui  me  soit  plus  fidèle. 


jjo  ESOPE  A  LA  iJOLli. 

Tir.hkxz. 
Il  se  peut  qu''on  ait  tort  du  soupçonner  sou  /élf  ; 
Peut-<Hre  de  Tenvic  est-ce  uu  subtil  poison  ^ 
Mais  il  se  peut  aussi  ,  seigneur,  qu'on  ait  raison  : 
Et  de  qui  que  ce  soit  que  cet  avis  puisse  etie, 
De  celui  qu'on  soupçonne  il  faut  se  rendre  maître. 
cr.Éscs. 

Qui ,  moi 
Que  je  sois  insensible  à  ce  que  je  lui  doi  î 
Et  qu'une  ingratitude  odieuse  ,  etîroyable  , 
(Vice  le  plus  honteux  dont  un  roi  soit  capable) 
Soit  rinjuste  salaire  et  du  zèle  et  des  soins 
Dont  vos  veux  et  les  miens  ont  été  les  témoins! 
Pouvez-vous  m'inspirer  un  sentiment  si  lùche  ? 

TP.ASintl.E. 

Seigneur,  à  vous  servir  appliqué  sans  reliiche. 
J'aurais  crû  faii'e  un  crime  à  vous  dissimuler 
Ce  que  votre  intérêt  me  défend  de  celer. 
J'ai  dû,  comme  sujet  et  fidèle  et  sincère  , 
Vous  avertir  qu'Esope,  avec  son  air  austère. 
Qui  semble  être  ennemi  de  l'argent  et  de  l'or  , 
A  dans  une  cassette  en  secret  un  trésor. 
J'ignore  le  détail  de  ces  supercheries , 
Quel  argent  il  possède  ou  quelles  pierreries; 
Mais  à  parler  sans  haine  et  sans  prévention  , 
Je  crois  dans  sa  cassette  au  moins  un  million. 

TîRRlCîfE. 

Un  million  !  seigneur,  il  supjjrime  le  reste  ^ 
Dans  la  place  d'Esope  ou  n'est  point  si  modeste. 
Quand  on  peut  ce  qn'on  veut  on  étend  loin  ses  droite 
C'est  peu  d'un  million,  il  en  a  plus  de  trois ^ 
L'ambition,  seigneur,  n'a  guère  de  limites. 

CRÉSUS. 

Pensez  bien  l'un  et  l'autre  à  ce  que  vous  me  dites 
Esope  criminel,  quels  que  soient  ses  remords. 
Je  vous  donne  à  tous  deux  ce  qu'il  a  de  trésor»  ; 
Mais  Esi)pe  innocent ,  par  la  même  justice  , 
Je  lui  fais  de  vos  biens  un  égal  sacrifice. 
La  récompense  est  sûre,  (v^i  la  puuitioH. 
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TRASIIÎULE. 

J'accepte  avec  plaisir  cette  condition. 

TIRRÈAE. 

Te  m'y  soumets  aussi ,  seigneur ,  et  par  avance 
Je  soutiens...  .^ 

CRÉSUS. 

Vous  direz  1«  reste  en  sa  présence  : 
our  le  rendre  suspect  en  vain  Ton  me  prévient  ;, 
Je  l'ai  fait  avertir ,  et  je  le  vois  qui  vient. 
Il  faut  que  cette  intrigue  ici  se  développe  • 
Laissez-moi  lui  parler^  je  vous  l'ordonne. 

SCÈNE  IL 

CRÉSUS,  ÉSOPE,  TIRRÈNE,  TRASIBULE, 

Gardes. 

crésus. 

Esope  , 
On  t'accuse  en  ce  lieu  de  me  manquer  de  foi  : 
Je  t'en  veux  croire  seul;  me  trompes- tu?  dis. 

ÉSOPE. 

Moi  î 
Seigneur,  de  votre  part  ce  soupçon  m'est  sensible. 
Je  ne  vous  ai  point  tlit  que  je  fusse  infaillible  : 
Peut-»*trc  avec  ardeur  prenant  vos  intérêts, 
Ai-je  pu  me  tromper  et  vous  tromper  après  ^ 
Mais  d'aucune  action  je  ne  me  sens  capid^le 
Qui  me  puisse  envers  vous  rendre  un  moment  coupable. 

CRÉSU'Î. 

Et  si  je  te  convaincs,  quand  je  me  fie  à  toi  , 
De  me  faire  un  secret  contre  la  bonne  foi  , 
Que  diras-tu  ? 

Ésope. 
Seigneur,  ce  discours  m"inquicte  , 
Moi  ,  des  secrets  pour  vous  ! 

CRÉSUS. 

Et  dans  une  cassette 
Qui  dans  ton  cabinet  conduit  souvent  tes  pas , 
?i'as-tu  rien  de  cache'  que  je  ne  sache  pas? 


23»  ESOPE  A  LA  COUR. 

ÉSOPE. 

Eh  !  bons  dieux.'  se  peut-il  que  pour  si  peu  de  chose 
Vous  ayez  du  chagrin  ,  et  que  j'en  sois  la  cause  ? 

CRÉsrs. 
Je  la  veux  voir. 

ÉSOPE. 

Seigneur,  daignez  m'en  dispenser: 
J'ai  mes  raisons. 

crÉsus. 

Qu'entends-je  ,  et  que  puis-je  penser? 
Quelles  raisons  as-tu  que  tu  n'oses  me  dire? 

TlPvRÈNE. 

Ehî  n'est-ce  pas  ,  seigneur  ,  assez  vous  en  instruii'e  ? 
Que  voulez-vous  de  plus?  Interdit  et  contraint , 
X.e  refus  qu'il  vous  fait  montie  assez  ce  qu'il  craint. 

TRASIBCLE. 

Seigneur  ,  de  la  parole  il  a  perdu  l'usage  ; 

Vous  faut-il  de  son  crime  un  plus  grand  te'moignage? 

S'il  était  innocent,  pour  sortir  d'embarras. 

Une  fable  à  propos  ne  lui  manquerait  pas^ 

Mais  de  sa  trahison  la  preuve  est  si  facile , 

Qu'un  si  faible  secours  lui  paraît  inutile. 

cnÉsrs. 
On  t'accuse,  on  t'insulte  ,  et  tu  ne  réponds  rien. 

Ésope. 
Que  diiai-je ,  seigneur,  que  vous  ne  sachiez  bien  ? 
Quel  que  soit  l'embarras  où  leur  haine  me  jette  , 
Elle  est  de  mon  silence  un  mauvais  interprète^ 
I/innocence  est  timide  ,  et  non  la  trahison. 
Si  je  ne  reponds  pas  ,  en  voici  la  raison. 

LA    TROMPETTE    ET   J^'ÉCHO. 

D'où  vient,  dit  un  jour  la  trompette^ 
Qu'il  ne  m'échappe  rien  qu'écho  ne  le  répète  ; 
Et  que,  pendant  l'été,  quand  il  tonne  bien  fort, 
Loin  de  vouloir  répondie,  il  semble  qu'elle  dort? 
Le  bruit  est  bien  plus  grand  quand  le  tonnerre  gronde, 
Que  lorsqu'on  badinant  je  m'amuse  à  sonnçr. 

Echo,  de  SA  grotte  profonde, 
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L'entcwdant  ainsi  raisonner  : 

A  tort  mon  silence  fetonne  ; 
Je  n'hésite  jamais  à  répondre  à  tes  sons; 

Mais  j'ai ,  dit-elle ,  mes  raisons 
Pour  ne  repondre  pas  lorsque  Jupiter  tonne- 

Aux  suprêmes  divinite's 

Jamais  nos  respects  ne  déplaisent  ; 

Et  quand  les  grands  sont  irrites  , 

Il  faut  que  les  petits  se  taisent. 

CRÉSUS. 

Parle  ;  je  ne  suis  point  irrite  contre  toi  ; 
Tu  n'as  aucun  ami  qui  le  soit  plus  que  moi  :■ 
Ta  vertu  soupçonnc'e  est  tout  ce  qui  m'irrite. 

TIRRÈnE. 

En  disant  une  fable  ,  il  croit  en  être  quitte. 
C'est  ainsi  que  ,  du  peuple  obsédant  les  esprits . 
Par  sa  fausse  morale  il  en  a  tant  suipris  : 
Pendant  qu'à  vos  sujets  il  de'bite  des  fables  , 
Il  acquiert  sourdement  des  trésors  véritables. 
Combien  dans  sa  cassette  en  va-t-on  découvrir  I 

Ésope. 
Eh  bien  î  seigneur  ,  eh  bien  !  il  la  faut  faire  ouvrir. 
Quoique  jusqu'à  ce  jour  j'ose  croire  ma  vie 
A  couvert  des  efforts  de  la  plus  noire  envie, 
J'avoue  ingénument  qu'il  m'eût  été  bien  doux 
Que  jamais  ce  secret  n'eût  été'  jusqu'à  vous  : 
Vous  le  voulez  savoir,  il  faut  vous  satisfaire. 

TRASIBULE. 

Seigneur ,  s'il  y  va  seul ,  il  en  va  tout  distraire  ^ 
Détourner  les  moyens  de  sa  conviction  , 
Et  peut-ctre  en  bijoux  sauver  un  million  : 
Il  peut  en  un  moment  faire  tout  disparaître. 

ÉSOPE. 

Pour  ne  riea  de'tourner  ,  je  veux  bien  n'y  pas  être. 
En  garde  contre  vous  ,  comme  vous  contre  moi. 
Tout  ce  que  je  demande  est  que  ce  soit  le  roi  , 
(Lui  qui  de  l'équité  fait  son  plaisir  suprême,) 
Qui  la  fasse  apporter  et  qui  l'ouvre  lui-mêmt. 
Heureusement ,  seigneur ,  j'en  ai  les  clefs  ici. 


'/34  ÉSOPE  A  LA  COUlt. 

La  ck'f  (lu  cabinet  est  celJc  que  voici  : 

L'autre  ,  qu'aucun  mortel  n'aurait  qu'avec  ma  vie, 

Est  celle  du  trésor  dont  on  a  tant  d'envie  ; 

Je  les  mets  avec  joie  entre  vos  mains. 

CRÉSCS. 

Holà  ! 
{il  parle  has  aux  Gardes.) 
Observez  bien  mon  ordre  ,  et  ne  touchez  que  là; 
Je  vous  attends. 

TIRRÈîîE. 

Jïeigneur  ,  souvenez-vous  du  pacte  ; 
La  parole  des  rois  jamais  ne  se  rétracte. 

CRÉSCS. 

Quand  il  en  sera  temps  ,  je  m'en  souviendrai  bien  : 
Esope  criminel,  c'est  à  vous  tout  son  bienj 
Et  pour  être  aussi  juste  envers  l'un  qu'envers  l'autre^ 
Vous  calomniateurs,  c'est  à  lui  tout  le  votre. 
Tu  dois,  s'ils  m'ont  dit  vrai,  par  tes  exacfions 
Avoir  en  ta  puissance  au  moins  trois  millions. 
INe  me  de'guise  point  ce  que  je  puis  connaître  ; 
Es-tu  riche  ? 

Mo4  ,  ricLe  !  Eli  î  diemandé-je  à  rétre  ? 
Loin  que  le  bien  ,  seigneur,  me  cause  aucun  souci . 
Kayant  besoin  de  rien  je  ne  veux  rien  aussi. 
Si  vous  me  retirez  la  main  qui  me  protège , 
Tel  que  je  suis  venu  ,  tel  m'en  retournerai-jc  ; 
Et  je  verrai  i'eclat  dont  sous  vous  j'ai  brille 
Comnie  on  voit  un  bcao  songe  après  être  éveille  ; 
Soyez  content  de  moi ,  je  le  suis  du  salaire. 

TRASIBrr.E. 

Vous  allez  sur-le-champ  découvrir  le  contraire  : 
Et  ce  que  par  votre  ordre  on  apporte  en  ces  lieux 
Va  Ini  fermer  la  bouohc  et  von*:  ouvrir  le-?  Veux 
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SCÈNE  m. 

<:REfeLS,  ÉSOPE,  TIRRÈINE,  TOASiBULE, 
Lrs  Gardes,  qui  reutenneïit. 

CRÉsrs. 
C'esf,  ton  trc'sor  ,  Esope  ;  avant  qironrouvrp^ 
Et  que  ce  qu'il  ifnfevme  à  mes  yeux  se  découvre , 
Fais-ra''en  ,  je  t'en  conjure ,  xm  sincère  détail  : 
C"estlc  prix  de  tes  soins  ,  le  fruit  de  ton  travail. 
Cette  épreuve  t'est  rude  et  me  fait  violence. 

Ésope. 
Cette  épreuve  à  l'envie  imposera  silence  ; 
Et  je  ue  puis  ,  seigneur  ,  en  être  mieux  venge     . 
Qu'eu  la  rendant  tcraoiu  de  tout  le  Lien  que  j'ai  ; 
Tout  ce  que  je  dirais  lui  semblerait  frivole. 

TIRBÈSE. 

Ou'atJpudez-vaus ,  seigneur  ,  à  nous  tenir  parole  ? 
De  sa  fa  visse  fierté'  faites-le  repentir. 

CîîÉSUS. 

Eh  l)ien  !  puisqu'on  m'y  force  il  y  faut  consentir. 
Ouvrons.  Ciel!  quel  spectacle  est-ce  ici  que  Fou  m'offre:' 
Gardes. 

r:f  G^KBE. 
Ssigneur  ? 

CRÉsrs. 

Voyez  ce  qu'enferme  ce  cofi'i:*. 
(  on  n'y  troiwe  que  Vltahit  d Esope  quand  il  était 
esclave.  ) 
Est-ce  là  le  trésor  qu'on  m'oblige  à  chercher  ? 

ÉSOPE. 

Oui ,  seigneur  ;  vous  voyez  ce  que  j'ai  de  plus  cher  ^ 
C'est  l'habit  que  j'avais,  quand,  par  un  sort  propice  , 
Il  vou:^  plut  me  choisir  pour  me  l'endre  service  ; 
Habit  vil ,  mais  qu'on  porte  avec  tranquillité  , 
Qu'inventa  la  pudeur,  et  non  la  vanité, 
Qui  jamais  contre  moi  n'eût  soulevé  l'envie 
Si  je  l'eusse  porté  pcxidant  toute  ma  vie  , 
Et  que  je  redemande  à  votre  majesté 
A^ec  plus  de  p]ai=iir  qi;c  je  ne  I'ml  quitte-. 


2i6  KSOPE  A  LA  COUR. 

Comme  je  u'ai  rien  fait  poUr  m'attiier  la  haine 
Dont  voulaient  m'accabler  Trasibule  et  Tirrène  , 
C'est  de  mon  crédit  seul  dont  ils  sont  mc'contens  : 
Et  tous  deux  ne  font  rien  qu'on  n''ait  fait  de  tout  temps. 
Quelque-soin  qu'il  se  donne,  etquelque  bien  qu'il  fasse, 
Quel  ministre  est  aimé  pendant  qu'il  est  en  place  ? 
Et  quand  de  sa  carrière  il  a  tini  le  cours  , 
Ceux  qui  le  haïssaient  le  regrettent  toujours. 
D'un  si  dangereux  poste  approuvez  ma  retraite». 
Je  connais  ,  mais  trop  tard  ;  la  faute  que  j'ai  faite. 
Que  ferais-je  à  la  cour  ,  moi  qui  ne  suis,  seigneur  , 
Hypocrite  ,  jaloux  ,  médisant ,  ni  flatteur  ? 

CKÉsrs. 
Pour  ta  retraite  ,  non  ;  tu  m'es  trop  nécessaire. 
Mais  pourquoi  cet  habit ,  et  qu'eu  voulais-tu  faire  ? 
Quel  bizarre  plaisir  t'obligeait  à  le  voir  ? 

ÉSOPE. 

L'orgueil  suit  de  si  près  un  extrême  pouvoir  , 

Que  souvent  dans  la  place  où  j'avais  l'honneur  d'ctrey 

De  ma  faible  raison  je  n'étais  pas  le  maître  ; 

Souvent  l'éclat  flatteur  de  ce  rang  fortuné  , 

M'élevant  au-dessus  de  ce  que  je  suis  né  ^ 

Pour  être  toujours  prêt  à  rentrer  en  moi-même, 

Je  gardais  ce  témoin  de  ma  misère  extrême; 

Et  quand  l'orgueil  sur  moi  prenait  trop  de  crédit, 

Jej-edevenais  humble  eu  voyant  mon  habit. 

Voilà  tout  mon  trésor  :  quelque  peu  qu'il  me  coftfc  , 

Je  ne  m'en  dédis  point ,  c'est  un  trésor ,  sans  doute  ^ 

Puisque  ,  lorsqu'on  travaille  à  me  sacrifier  , 

Il  vient  à  mon  secours  pour  me  justifier. 

Si  contre  mon  devoir  c'est  tout  ce  qu'on  oppose, 

Combien  de  gens,  seigneur,  s'ils  faisaient  même  chose. 

Sachant  ce  qu'ils  étaient ,  et  voyant  ce  qu'ils  sont ,    r 

Auraient  à  votre  cour  moins  d'orgueil  qu'iWu'en  ont! 

créscs. 
Eh  bien  !  mes  vrais  amis,  que  ce  succès  désole  > 
Vous  ne  me  pressez  plus  de  vous  tenir  parole  ? 
Je  vous  pardonnerais  un  effo)t  plus  puissant, 
Pour  me  faire  trouver  un  coupable  innocent  ; 
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Mais  de  voos  pardonner  je  me  sens  incapable  , 
Lorsque  d'un  innocent  vous  faites  un  coupable. 
Pour  agir  sans  aigreur  ,  je  suis  trop  irrite', 
Esope  ,  plus  tranquille,  aura  plus  d'équitë  : 
Sûr  qu'il  est  toujours  juste  eu  tout  ce  qu'il  ordonne, 
A  son  ressentiment  le  mien  vous  abandonne. 
II  ne  peut,  quoi  qu'il  fasse ,  après  vos  duretés  , 
Vous  causer  tant  de  maux  que  vous  en  méritez. 

(  aux  Gardes.  ) 
Vous  ,  que  je  laisse  exprès  pour  garder  cette  porte , 
Que  ,  sans  l'aveu  d'Esope  ,  aucun  n'entre  ou  ne  sorte  , 
Et  que  son  ordre  ici  puisse  autant  qjie  le  mien. 

SCÈNE  IV. 

ÉSOPE ,  TIRRÈA^E  ,  TRASIBIILE  ,  Gardes. 

ÉSOPE. 

A  Totre  tour,  messieurs  ;  vous  ne  dites  plus  rien. 
Tantôt  vous  souteniez,  i)our  me  tirer  d'affaire  , 
Qu'une  fable  à  propos  eût  été  nécessaire  5 
Je  vous  ai  cru.  Voyons ,  pour  vous  mettre  en  repos  , 
Ce  que  vous  me  dii'ez  qui  puisse  être  à  propos. 
Que  vous  avais-je  fait  pour  vouloir  me  détruire? 

TIRRÎlKi:. 

Et  que  vous  faisons-nous  en  cherchant  à  vous  nuire  ? 

Plus  tous  vos  ennemis  attaquent  vos  vertus , 

Plus  vous  avez  de  gloire  à  les  voir  abattus. 

Malgré  tout  le  chagrin  dont  votre  arae  est  saisie  # 

Vous  êtes  redevable  à  notre  jalousie; 

Aucun  de  vos  amis  ,  le  fût-il  à  l'excès , 

!N'a  travaillé  pour  vous  avec  tant  de  succès  : 

Quel  honneur  plus  parfait  voulez-voUs  qu'on  vous  fasse? 

ÉSOPE. 

Il  est  vrai  :  j'oubliais  à  vous  en  rendre  grâce  ; 
Je  dois  être  content  de  vos  bontés  pour  moi. 

TRASIBULE. 

Est-ce  un  crime  à  punir  que  de  servir  son  roi  ? 
Ayant  su  qu'un  trésor,  que  l'on  disait  immense, 
Ptuivait  de  ce  monarque  itffaibUr  la  puissance  , 
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Pour  ne  le  pas  tialiir  unus  avons  cru  tievoit, 

En  fîJcics  sujets  le  lui  faire  savoir  : 

Par  bonheur  pour  Te'tat  ce  sont  tics  impostures  ^ 

Au  milieu  des  tre'sors  vous  avez  les  mains  pures. 

Puisse  ifn  si  digne  exeraiile  un  jour  être  à  Fenvi 

Par  tous  vos  successeurs  exactement  suivi  ! 

^  oilà   le  plus  grand  mal  dont  vous   puissiez   vous 

plaindre. 
Celui  qui  nous  menace  est  beaucoup  plus  à  craindre. 
Par  une  loi scvèie  entre  Cre'sus  et  nous  , 
Kous  ne  possédons  rien  qui  ne  doive  être  à  vous^ 
Slaîs  cVst  un  faible  appât  pour  une  arâe  si  haute. 

f.sO'?E. 

Si  mon  mai  n'est  pas  j;;fand  ce  n'est  pas  votre  faute  5 
De  votre  intention  pleinement  ecîairci , 
La  mienne  est  d^imiter  l'exemple  que  voici. 

l'hoaime  et  la  prcE. 

Par  un  homme  en  courroux  la  pxîce  un  jour  surprise  , 
Touchant,  pour  ainsi  dire  ,  à  son  moment  fatal  , 
Lui  demanda  sa  grâce  ,  et  d'une  voix  soumise  : 
Je  ne  vous  ai  pas  fait,  dit-elle,  un  fort  grand  mal. 
Ta  morsure  ,  il  est  vrai  ,  me  semble  un  faible  outrage^ 
Dit  l'homme  ;  cependant  n'espère  aucun  pardon  : 
Tu  m'as  fait  peu  de  mal  ;  mais  j'en  sais  la  raison  ; 
C'est  que  tu  ne  pouvais  m'en  faire  davantage. 

Si  j'eusse  ete  coupable  et  que  j'eusse  eu  du  bien  . 
Est.-il  un  mal  plus  grand  qne  l'eût  ete  le  mien  ^ 
Je  dois  à  votre  insulte  une  ])eine  aussi  grande; 
Et  mon  honneur... 

^^  ,    SCÈNE  Y. 

ÉSOPE,  TiïlRÈ?xE,  TRASiBLLE,  ux  G.iiiiDE. 

UN    GAr.DE. 

Rodope  est  là  qui  vous  demande;. 
Nous  n'avons  sans  votre  ordre  ose  la  faire  entrer. 

ÉSOPE. 

J'ignore  quelsiijct  peut  ici  l'ullirev  : 
Qu'elle  enli>:. 
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TIERÈXE. 

Elle  a  pour  nous  une  haine  mortelle. 

scÈjSe  yi: 

ÉSOPE,  RODOPE,  TfRîlÈ?^E,  TRASIBULE, 

Gardks. 

PODOPE. 

Ma  mérea'tend  votre  ordre,  et  je  Tattends  comme  elle. 
Vous  raviez  conviée  à  souper  avec  vous  : 
Il  est  tard. 

ÉSOPE. 

Ce  plaisir  m'aurait  été  bien  doux  ^ 
Mais  qu'à  la  cour  ,  Rodope ,   on  est  près  du  naufrage! 
ïrasibule  et  Tirrène  ,  à  qui  je  fais  ombrage , 
Oot  voulu  ra'accablev  de  leurs  injustes  coups  : 
Si  je  veux  me  venger  ,  je  le  puis. 

RODOPE. 

Vengez-vous. 
Tous  deux  dans  leur  patrie  ,  et  nous  loin  de  la  nôtre  , 
Ma  faveur  les  irrite  aussi-bien  que  la  vôtre  ; 
Que  leur  liaine  pour  nous  rejaillisse  sur  eux  : 
Une  faute  impunie  en  fait  commettre  deux  ■ 
D'un  ruisseau  qui  peut  nuire  interrompez  la  course: 
Et,  pour  faire  encor  mieux,  tarissez-en  la  source. 
Vous  avez  le  pouvoir,  décidez,  ordonnez. 

SCÈNE  VII. 

CRÉSUS,    ÉSOPE,   ARSI^'OÉ,   RODOPE, 
TIRREINE,   ÏRASIBULE,    Gardes. 

CRÉsrs. 
Eh  bien  !   Esope  ,  à  quoi  les  as-tu  condamnés  .* 
Dans  mes  premiers    transports  me  trouvant   trop   à 

craindre , 
Je  me  suis  retiré  pour  ne  pas  te  contraindre. 
As-tu  vengé  sur  eux  ton  honneur  oflensé  ? 
Parle. 

ÉSOPE. 

Je  n'ai ,  seigneur ,  encor  rl^n  prononce. 
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Piiiit-étre  qve  mon  cœur  ,  pénétré  de  roflensC;, 
So  »,s  le  nom  de  justice  userait  de  vengeance; 
Et  quf ,  de  ma  rigueur  bien  loin  de  me  louer. 
Vous  n'ùésiteriez  pas  à  me  désavouer. 

crÉsus. 
Te  désavouer  î  moi  qui  t'estime  ,  qui  Vaime  , 
Et  qui  prends  à  ton  sort  plus  de  part  que  toi-même? 
Je  suis  en  ta  faveur  prêt  à  souscrire  à  tout. 

ESOPE. 

Ils  n'ont  rien  épargné  pour  me  pousser  à  bout: 
Permettez  qu'à  mon  tour,  seigneur  ,  je  les  y  pousse. 
Un  outrage  est  sensible,  et  la  vengeance  est  douce. 

ÇKÉSUS. 

La  tienne  est  toute  juste,  ou  l'on  n'en  vit  jamais, 

ÉSOPE. 

Me  la  permettez-vous  ? 

crÉsus. 

Oui  ,  je  te  la  permets. 
Venge-toi;  tu  le  peux,  tu  le  doi«:  je  l'ordonne. 

ÉSOPE. 

Puisque  je  puis  user  du  pouvoir  qu'on  me  donne  , 
Je  les  condamne  donc  ,  dussé-je  être  trahi , 
A  tâcher  à  m'aimer  autant  qu'ils  m'ont  haï. 
A  l'égard  de  leur  bien  ,  loin  d'y  vouloir  prétendre  , 
Je  les  condamne  aussi ,  seigneur  ,  à  le  reprendre. 
Si  votre  ordre  contre  eux  avait  tout  son  effet , 
Leurs  enfans  souffriraient  d'un  mal  qu'ils  n'ont  pas  fail. 
Enfin  ,  je  les  condamne  à  n'avoir  de  leur  vie 
De  l'emploi  que  j'occupe  une  imprudente  envie- 
Un  ministre  honnête  liomme,  et  qui  fait  son  devoir, 
Est  lui-même  accablé  sous  un  si  grand  pouvoir: 
Quoique  avant  le  soleil  tous  les  jours  il  se  lève. 
Jusqu'à  ce  qu'il  se  couche  il  n'a  ni  paix  ni  trêve  ; 
Et ,  durant  la  nuit  même  attentif  à  prévoir, 
Le  repos  de  l'état  l'empêche  d'en  avoir. 
t)u  plus  faible  parti  souflrez  que  je  me  range , 
Et  que  ce  soit  ainsi,  seigneur,  que  je  me  Aonge. 
Ils  avaient  de  la  joie  à  causer  mou  nj^lheuf  , 
Et  j'aurais  du  chagrin  si  je  causais  le  Icui'. 
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cbÉsvs. 
Non ,    je   prétends    au  moins  que  leurs  biens  t'appar- 
tiennent. 

ÉSOPE. 

Que  voulez-vous,  seigneur  ,  que  sans  biens  ils  devien- 
nent? 
Etre  de  qualité  sans  du  bien  ,  c'est  un  sort, 
Pour  peu  qu'on  ait  de  cœur,  plus  cruel  que  la  mort. 
Il  suffit  qu'à  vos  yeux  je  ne  sois  plus  coupable. 
La  vengeance  facile  est  honteuse  et  blâmable: 
C'est  un  honneur  pour  moi  préférable  à  leur  bien, 
De  pouvoir  me  venger  et  de  n'en  faire  rien. 
Tandis  que  la  balance  est  encor  suspendue, 
Donnez  à  \os  bontés  toute  leur  étendue. 
Les  l'ois ,  comme  les  dieux  ,  sont  faits  pour  pardonner, 

TIRRÈINE. 

Ah  î  c'en  est  trop.  Seigneur ,  quoi  qu'on  puisse  ordon- 
ner , 
Quelque  punition  qui  suive  notre  crime  , 
La  plus  dure  à  souffrir  est  la  plus  légitime. 
De  la  bonté  d'Esope  étonnés  et  confus, 
Nous  ne  pouvons  tenir  contre  tant  de  vertus. 

TRASIBULE. 

Oui,  seigneur  ,  de  son  bien  avides  l'un  et  l'autre, 
C'est  à  lui  justement  qu'appartient  tout  le  notre. 
Vous  avez  fait  la  loi  ,  nous  y  sommes  soumis. 

Ésope. 
Non  ;  laissez-moi  ,  seigneur,  acquérir  deux  amis. 
Si  jamais  mon  service  eut  lu  bien  de  vous  plaire  , 
Accordez-moi ,  seigneur  ,  leur  grâce  pour  salaire  : 
C'est  une  récompense  un  peu  forte  pour  moi  j 
Mais  un  roi  doit  toujours  récompenser  en  roi. 
Par  leur  confusion  ,  leurs  remords ,  leurs  alarmes  , 
Leur  crime  n'est-il  pas  expié  ? 

CRÉstJS. 

Tu  me  charmes. 
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Que  pour  voir  jusqu'au  bout  ta  générosité. 
TrasibiUe  ,  ïirrène,  Esojie  vous  pardonne  , 
Et  j'aime  à  profiter  des  exemples  qu'il  donne: 
Quel  sujet  fut  jamais  plus  utile  à  son  roi  ? 


(  à   .-j/rsinoé.  ) 


Mtirs  de  tons  ses  conseils  le  plus  charmant  pour  moi  , 

Madame  ,  c'est  celui  que  son  zèle  me  donne 

Pe  vous  sacii'ler  Argie  et  sa  couronne  5 

Plus  heureux  d'être  esclave  en  de  si  beaux  liens  , 

Que  de  me  voir  un  jour  maître  des  Phrygiens. 

ARSir.oÉ. 

Quelle  faveur  pour  moi  qu'un  pareil  sacrifice  î 
D'Esope  à  qui  je  dois  cet  important  service  , 
Faites  que  la  fortune  arrive  au  plus  haut  point. 

crÉsus. 
Eli  !  quel  bien  puis-je  faire  à  qui  n'en  cherche  point  ? 
Je  ne  sais  qu'un  plaisir  que  je  lui  puisse  faire. 
Comme  à  toute  ma  cour  iîodope  a  su  lui  plaire, 
Et  je  veux  que  demain  ,  au  même  autel  que  nous... 

Ésope. 
r>(OUs  avons  ,  elle  et  moi,  trop  de  respect  pour  vous  , 
Et  le  Ciel  entre  nous,  seigneur  ,  met  trop  d'espace; 
Pour  oser  accoter  une  pareille  grâce  : 
Ce  serait  un  orgueil  inexcusable  à  moi 
De  joindre  mon  hymen  à  celui  de  mon  roi. 
Quelques  mois  de  de'lai  ,  loin  de  fôcher  Rodope. .. 

SCÈNE  VIII. 

CRÉSUS,  ÉSOPE,  ARSINOÉ,  RODOPE,  ATIS 
TIRRÈNÉ  ,  TRASIBULE  ,  Gapdes. 

ATlS. 

Seigneur  ,  le  peuple  cmu  demande  à  voir  Esope. 
On  répand  dans  Sardis  des  bruits  confus  et  sourds, 
Que  ,  pour  sa  récompense  ,  on  attente  à  ses  jours. 

crÉsus. 
A  ce  peuple  agité  viens  te  faire  paraître. 
Du  jour  de  ton  hymen  je  te  laisse  le  maître  ^ 
Mais  pour  moi  c'est  un  terme  assez  long  que  demain. 
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ÉSOPE. 

L'iîissezbien  vos  cœurs  en  vous  donnant  la  main. 
Puissiez-vons,  tout  un  siècle  oublies  parlf^s  Parques, 
De  la  faveur  des  dieux  sans  cesse  avoir  des  iHav([ue$! 
Et  puissent  vos  enfans  ,  aimes  et  craints  de  tous, 
\  oir  un  jour  naître  d'eux  d'aussi  grands  rois  que  vous! 


FI-\    L»  ESOPF.    A    LA    COVE. 
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